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CAMPAGNES 


DES FRANÇAIS. 


EXPÉDITION D’ÉGYPTE. 



Dans le premier volume nous avons suivi l’armée 
française dans ses deux campagnes d’Italie, nous l’a- 
vons vue glorieuse d’abord et triomphante ; puis , 
sans abandonner ce noble théâtre , sans détourner 
nos regards sur les victoires de l’armée d’Orient, 
nous avons franchi de nouveau les Alpes, et nous avons 
assisté aux revers de cette armée presque invincible 
et à sa sublime revanche dans les plaines de Mareitgo ; 
enfin, de retour en France, nous avons vu la patrie 
reconnaissante s’incliner aux pieds du vainqueur et 
n. i 


•f-- ■ 


■*' ( 



Oiglhzed by GoogI 


( 2 ) ' 

changer en couronne impériale la couronne civique 
quelle devait au héros; maintenant revenons sur 
nos pas ; oublions la seconde campage d’Italie pour 
nous retrouver à la fin de la première; oublions 
l’empereur Napoléon pour faire avec le général 
Bonaparte la glorieuse expédition d'Egypte. 

La campagne mémorable d’Italie avait porté au 
plus haut degré la renommée des armées françaises : 
le traité de Gampo-Formio , heureux résultat de ces 
victoires éclatantes qui avaient frappé tous les esprits 
d’étonnement et d’admiration , semblait assurer à la 
France une paix glorieuse et durable. Déjà la terre 
classique des arts et des sciences, l’heureuse Italie, 
obéissait à l’impulsion de cette nation belliqueuse 
qui avait repoussé, avec des succès constans, une 
coalition formidable dirigée à la fois contre son in- 
dépendance et sa liberté. L’Autriche, après avoir lutté 
avec tant d’obstination contre les destinées de ce peu- 
ple qui semblait appelé à changer la face du monde , 
avait enfin reconnu l’utilité ou même le danger de 
ses efforts; et, soit par un désir sincère de la paix, 
soit par la nécessité d’ajourner la lutte dans laquelle 
elle était engagée, elle avait enfin consenti à négocier 
à Rastadt les bases d’une pacification générale. Déjà 
les points principaux de cette œuvre si désirable 
pour tous les peuples étaient convaïus , et tout sem- 
blait annoncer que l’Europe allait enfiin jouir du re- 
pos et de la tranquillité. 
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Le Directoire français, ce gouvernement organisé 
sur les débris des diverses factions qui avaient tour- 
à-tour déchiré la France , songea sans doute à s’occu- 
per des moyens de consolider son pouvoir ; pour y 
parvenir, il avait bien moins à redouter les antago- 
nistes de la révolution française que les partisans de 
cette même révolution. Au milieu des divers partis 
qui devaient fixer les regards et les craintes de ce 
gouvernement , on pouvait mettre en première ligne 
l’enthousiasme et le dévouement des soldats français 
pour ce jeune guerrier qui venait de conquérir par 
son audace et ses talens ces contrées mémorables, 
théâtre brillant de sa gloire, qui jusqu’à ce jour a vaien t 
été le tombeau des Français. Le passé de Bonaparte 
révélait l’avenir de Napoléon , et l’on n’aurait pu sans 
danger porter la moindre atteinte à la haute con- 
fiance de l’armée en ce jeune conquérant. Cependant 
les directeurs ne pouvaient se dissimuler les périls 
qui menaçaient leur autorité au milieu de ce prestige 
éclatant de gloire et de triomphe dont se trouvait en- 
vironné le vainqueur d’Italie. Quel parti prendre? 
engager de nouvelles guerres et le mettre à la tête 
des armées ? Mais ne serait-ce pas lui préparer de non- ' 
veaux succès, élever encore sa renommée, et le ren- 
dre ainsi plus redoutable? Il fallait donc trouver un 
moyen qui pût tout à la fois séduire l’imagination 
du héros, et tranquilliser l’autorité inquiète sur ses 
desseins ultérieurs. C’est pour remplir ce double but 
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(ju’Echasscriaux aîné fut charge de faire au conseil 
des cinq-cents un rapport sur les avantages impor- 
tans que présentait l’expédition d’Égypte. Il suffît 
en effet de lire son discours pour être convaincu que 
cet orateur avait reçu duDirectoire la mission secrète 
d’intéresser à la fois et la nation française, et l’armée 
d’Italie et son chef, à une entreprise qui remplissait 
parfaitement le but des directeurs. 

Quelques fragmens de ce discours suffîront pour 
donner une idée des moyens qui furent employés. 

« S’il était , dit l’orateur, un pays connu par son 
antique fertilité, habité par quelques peuplades h 
demi civilisées ; un pays que l’industrie pût rendre à 
une saine température , à la culture des productions 
les plus précieuses; un pays qui ne fût séparé des 
nouveaux domaines de la France que par une mer 

étroite 

Désigner une contrée par cette descrip- 
tion , c’est nommer l’Egypte ; c’est nommer cette 
terre , objet de l’envie des anciens conquérans , où 
Alexandre avait formé le projet de placer le siège de 
son empire et le centre du commerce de l’univers. 
Voilà un projet digne desFrançais, qui en fertilisant 
une nouvelle partie du monde, donnerait un nouvel 
essor aux arts, à l’industrie et aux spéculations des 
peuples commerçans de l’Europe. Cette colonie assu- 
rerait une plus grande utilité, une nouvelle force 
aux îles françaises adriatiques, comme elle ferait de 


Digiiized by Google 



( 5 > 

ces îles un boulevart pour protéger et défendre la 
nouvelle colonie : en rendant la France maîtresse du 
commerce de la Méditerranée et des ports de la mer 
Rouge , elle opposerait une barrière à l’avidité de ses- 
ennemis sur le commerce du Levant : devenant l’en- 
trepôt de toutes les marchandises de l’Inde qui vien- 
nent par le golfe Persique et traversent l’Arabie, elle 
unirait le commerce de l’Orient à celui de l’Occident, 
et rendrait ainsi aux petites îles et aux ports de la 
Méditerranée, cette activité dont ils jouissaient lors- 
qu’elle était le centre du commerce et de la naviga- 
tion du monde. 

. Mais ce n’est pas seulement sous les 

rapports de ces intérêts commerciaux qu’il serait 
glorieux de fonder une colonie en Egypte ; là deux, 
grands projets attendent peut-être le géniedes Fran- 
çais pour être enfin réalisés. L’un est la jonction de 
la .Méditerranée à la mer Rouge par l’isthme de Suez,, 
une des idées les plus vastes qui aient été conçues par 
les anciens, mais qu’ils n’osèrent jamais exécuter. 
L’autre est la reconstruction de ce canal qui, au temps . 
de Sésostris, portait aux bouches du Nil les marchan- 
dises des Indes transportées par le golfe Arabique. . 

Quelle plus belle entreprise pour uno 

nation que de régénérer une terre qui fut la premièrer 
le foyer de la civilisation lorsque la barbarie couvrait 
le reste de l’univers , et de l’eporter à leur antique 
berceau les sciences, l’industrie et les arts, de jelee 
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en6n dans les siècles à venir les fondemens d’une 
nouvelle Thèbesou d’une autre Memphis! 

» D’ailleurs, si la France ne s’en empare, d’autres 
puissances saisiront le moment favorable de s’en 
rendre maîtresses. Depuis un demi-siècle , la Russie , 
l’Angleterre, et même l’Autriche, cherchent à péné- 
trer dans le Levant pour y former des établissemens v 
la Russie surtout , qui , n’ayant pu entrer en partage 
dans les conquêtes du Nouveau-Monde, semble porter 
ses regards sur un autre hémisphère et lui demander 
des dédommagemens, etc. , etc. , etc. » 

A la suite de ce discours, le conseil des cinq-cents 
arrêta que le gouvernement était autorisé à prendre 
les mesures nécessaires pour établir des colonies par- 
tout où il le jugerait convenable. 

Dès-lors il s’agissait d’organiser l’armée d’expédi- 
tion, et de le faire le plus secrètement possible pour 
que l’Angleterre ne devinât pas sa destination ; Bona- 
parte s’en occupa seul avec une surprenante activité; 
lui seul choisit les généraux, indiqua les troupes qui 
. devaient faire partie de l’armée, les lieux et les arse- 
naux d’où il fallait tirer l’artillerie et les munitions de 
guerre. Au bout de deux mois, l’armée d’Orient était 
prête à partir. Ses généraux étaient déjà tous illustrés 
par les campagnes d’Allemagne et d’Italie : c’étaient 
Kleber, Desaix, Reynier, Bon, Menou, Vaubois, 
'Damas, Lasiies, Lanusse, Murat , Leclerc, Davoust;, 
Derthier était chef d’état- major, Gafifarelli Dufalga 


Digitized by Google 



(7) 

commandait le génie Dommartin l’artillerie ; le 
service de santé était placé sous la direction de Des* 
genettes et de Larrey. Les cavaliers , au nombre de 
a,5oo avaient été choisis parmi les hussards et les 
dragons, ils n’emmenaient que trois eents chevaux : 
on comptait sur ceux des Arabes et des mamelucks. 

Cet armement considérable, cette réunion extraor- 
dinaire de troupes avaient donné lieu en France et 
en Europe à de nombreuses conjectures, mais le vé- 
ritable butde l’expédition restait encore inconnu, tant 
le secret avait été bien gardé. L'incertitude augmen- 
tait encore à l’aspect d’une nombreuse commission de 
savans attachés à l’armée. C’étaient plusieurs mem- 
bres de l’Institut national et des hommes déjà dis- 
tingués dans les sciences et dans les arts : Monge , 
Denon, Fourrier, Gortaz, Geoffroy, Dolomieu, Ber- 
thollet, dont Napoléon avait deviné l’avenir et qui ne 
l’ont pas démenti. 

Avant l’embarquement, Bonaparte jugeant que 
l’instant était venu de faire cesser l’incertitude et 
l’anxiété générale, annonça ses chjsseins à l’armée par 
le discours suivant : 

« Officiers et Soldats , 

» 11 y a deux ans que je vins vous commander ; 
à cette époque vous étiez dans la rivière de Gènes , 
dans la plus grande misère, manquant de tout, ayant 
sacrifie jusqu’à vos montres pour votre subsistance 
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réciproque ; je vous pronys de faire cesser vos 
misères^ je vous conduisis en Italie ; là, tout vous fut ' 
accordé, ne vous ai-je pas tenu parole? 

Ici le général en chef fut interrompu par un cri 
d’approbation générale. 

» Eh bien!.... apprenez que vous n’avez point 
encore assez fait pour la patrie, et que la patrie n’a 
point encore assez fait pour vous! je vais actuellement 
vous mener dans un pays, où, par vos exploits futurs, 
vous surpasserez ceux qui étonnent aujourd’hui vos 
admirateurs, et rendrez à la patrie des services qu’elle 
a droit d’attendre d’une armée d’invincibles. 

» Je promets à chaque soldat, qu’au retour de cette 
expédition, il aura à sa disposition de quoi acheter six 
arpens de terre. 

3) Vous allez courir de nouveaux dangers ; vous 
les partagerez avec vos frères les marins. Cette arme, 
jusqu’ici ne s’est pas rendue redoutable à nos enne- 
mis; leurs exploits n’ont point égalé les vôtres; les 
occasions leur ont manqué ; mais le courage des 
marins est égal au vôtre ; leur volonté est celle de 
triompher; ils y parviendront avec vous. 

» Communiquez -leur cet esprit invincible qui 
partout vous rendit victorieux ; secondez leurs efforts ; 
vivez à bord avec cette intelligence qui caratérise des 
hommes purement animés et voués au bien de la même 
cause; ils ont comme vous acquis des droits à la recon- 
naissance nationale dans l’art difhcile de la marine. 
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J) Habituez-vous aux manœuvres de bord ; devenez 
la terreur de vos ennemis de terre et de mer; imilcz 
en cela les soldats romains qui surent à la fois battre 
Carthage en plaine et les Carthaginois sur leurs 
flottes. » 

Le ü 5 floréal, Bonaparte se rendit à bord du vais- 
seau VOrient, de cent dix canons, et y fit arborer le 
pavillon amiral, qui fut salue de toute l'escadre. 

Le 26, la flotte sortit delà rade : tout était embar- 
qué, artillerie, infanterie, cavaliers et équipages, les 
bàtimens étaient chargés de mortiers , obusiers , 
fourneaux, grils, bombes, grapins, boulets rainés, et 
autres munitions de toute nature. Les artistes et 
savans partis de Paris étaient à bord de la flotte. 
Une division composée de cent bàtimens de trans- 
port, et portant dix mille homme de troupes, devait 
partir de Gènes pour se réunir à celle de Toulon. 
Indépendamment de celui qui avait été préparé en 
Corse, un autre convoi de soixante-six transports, 
ayant à bord quinze mille hommes, était stationné à 
Civila-'Vccchia, d’où il devait mettre à la voile pour 
joindre la flotte, qui, en totalité, se montait à plus 
de cinq cents bàtimens de tout genre. > 

Avant son départ, le général en chef crut devoir 
prendre des mesures pour obliger tous les marins à 
sc trouver à leur jxisle. Nous croyons devoir rapporter 
ici un réglement très sévère qu’il fit publier à cet 
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Ah qiiartier-gcneral de Toulon , le 20 floréal , an VI. 

• 

« Bonaparte, membre clennstitut national, général 
en chef, ordonne les dispositions suivantes : 

j> Art. I®*'. Tout marin qui, étant embarqué, aura 
resté à terre après le départ de l’armée navale, sera 
traduit en prison jusqu’au départ d’un bâtiment de 
guerre quelconque , à l’effet de rejoindre celui dont 
il a déserté. 

» II. Tout maître chargé qui aura manqué le 
départ sera cassé et réduit à la basse paie de second 
maître. 

» III. Les maîtres non chargés subiront la même 
punition. 

J) IV. Les seconds maîtres de toute classe et les 
contre-maîtres delà manœuvre, restés à terre, seront 
mis à la basse pale de quartier-maître ou d’aide de 
leur profession respective. 

» V. Les aides de toutes classes et les quartiers- 
maîtres déserteurs seront réduits à la paie de matelots 
5 27. 

» VI. Les matelots de première et deuxième classe, 
également déserteurs, descendront à la paie de 21 ; 
ceux de troisième et quatrième seront réduits à celle 
de novice à 18. 

rt VIL Dans aucun cas, les officiers, mariniers et 
matelots qui auront subi les réductions prescrites par 
les articles précédons ne pourront être réintégrés 
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dans leurs grades primitifs que par un avancement 
progressif d’une paie à l'autre , et de six mois en six 
mois, sur la demande motivée des commandans de 
leurs vaisseaux, qui certifieront leur exactitude et 
leur bonne conduite. 

» VllI. Les attestations de maladie n’auront de 
valeur que sur la signature de la majorité des mem- 
bres composant le conseil de salubrité navale. Il est 
défendu formellement aux commissaires de marine 
préposés aux détails des armemens d’en admettre 
d’autres sDus leur responsabilité personnelle. 

» IX. Usera établi garnison chez toutes les familles 
des marins embarques qui seront restés à terre après 
le départ de l’armée, et les garnisaires n’en seront 
retirés que lorsque ces déserteurs se seront présentés 
au bureau des armemens pour y recevoir une nouvelle 
destination. 

n X. Dans le temps que l’armée navale, de concert 
avec l’armée de terre, se prépare à relever la gloire 
de la marine française, les marins dans le cas de servir 
et qui restent chez eux méritent d'ètre traités sans 
aucun ménagement : avant de sévir contre eux , le 
général en chef leur ordonne de se rendre à bord de 
la seconde flotte qui est en arrncmenl. Ceux qui, 
quinze jours après la publication du présent ordre, 
ne se seront pas fait inscrire pour faire partie dudit 
armement, seront regardes comme des lâches. En 
conséquence, l’ordonnateur de la marine leur fera 
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signifier individuellement l’ordre de se rendre ai» 
port de Toulon j et si, cinq jours après, ils n’ont point 
com{)aru, lisseront traités comme déserteurs. » 

1 -ÆS vents contraires retinrent l’expédition dans le 
port jusqu’au 3o floréal 5 et ce jour-lk, par un temps 
superbe, la flotte appareilla pour sortir, à quatre 
heures après midi. La frégate la Carère, commandée 
par le lieutenant Fichet, fut gr.xvement endommagée 
à sa sortie. L'appareillage du vaisseau l'Orient^ com- 
commandé par Casa-Bianca, faillit n’étre pas heureux : 
on craignit un moment pour ce vaisseaale même sort 
qu’avait éprouvé la frégate; il toucha fortement, et 
ne dut son salut qu’à la force du vent. 

Voici le tableau complet, tant pour la guerre que 
pour le convoi , de l’expédition maritime sortie de 
Toulon , le 3o floréal an VI, sous les ordres de Bo- 
naparte, et commandée par le vice-amiral Brueys : 
Voiles de guerre. Treize vaisseaux de ligne, dont 
un de cents dix canons, trois de quatre-vingts, et 
neuf de soixante-quatorze ; sept frégates de quarante 
canons; trois avisos, cinq bricks, quatre bombar- 
des, quatre tartanes canonnières , six chaloupes idem, 
deux felouques idem. Total, quarante-quatre bâti - 
mens de guerre. 

Flûtes. Deux vaisseaux, dont un servant d’hôpi- 
tal , et sept frégates. Total , neuf. 

Convois. Soixante-dix-sept transports armés à 
Toulon, dont e^uarantc- trois chargés de munitions 
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et matières , et trente-quatre portant cinq cent vingt 
chevaux ; soixante-quatre transports armés à Mar- 
seille, Nice et Antibes, tous chargés de chevaux. To- 
tal , cent quarante-un. 

La totalité des bàtimens de tout genre qui for- 
maient la division de Toulon était de cent quatre- 
vingt-quatorze voiles, ayant à leurs bords dix-neuf 
mille hommes de troupes de débarquement , non 
compris environ deux mille hommes employés pour 
les vivres, fourrages, hospices et charrois, ainsi 
qu’un grand nombre d’artistes et desavans de toutes 
les classes. 

Arrivé à la hauteur de jlfaltc, le géntîral en chef 
demanda la faculté de faire de l’eau dans difierens 
mouillages de l'île Le grand-maître répondit qu’il 
ne pouvait laisser entrer plus de.^eux bàtimens à 
la fois; ce qui aurait exigé au moins trois cents jours 
pour doniifcr de l’eau à toutes les troupes françaises. 
Aussitôt Bonaparte, qui ne cherchait qu’un prétexte, 
ordonna l’attaque de l’île, et dans le jour même 
(22 prairial), la place fut inves};ie de toutes parts, 
la défense ne fut ni longue ni opiniâtre; le 24 au 
malin les chevaliers de l’ordre de Saint-Jean de Jé- 
rusalem rendirent la ville et tous les forts par une 
capitulation dont les principaux articles contenaient 
une renonciation formelle, en faveur de la France, 
aux droits de souveraineté qu’ils exerçaient tant sur 
cette île que sur celles de Gozo et Cuminojainsi que 
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la remise de tous les bâtimens et munitions quelcon- 
ques qui se trouvaient dans l’ile. On trouva à Malte 
deux vaisseaux de guerre , une frégate , quatre ga- 
lères, douze cents pièces de canon, quinze cents 
milliers de poudre , quarante mille fusils , une infi- 
nité d'autres objets. , 

La capitulation portait également que le grand- 
maitre de Malte recevrait du gouvernement français , 
trois cent mille francs , à titre de pension annuelle, et 
six cent mille francs d’indemnité , et qu’il conserverait 
les honneurs militaires jusqu’au résultat des démar- 
ches qui seraient faites à Rastadt, pour lui obtenir 
une principauté. , 

Par une clause expresse , il fut accordé aux cheva- 
liers français une pension de sept cents francs, qui 
devait être portéç à mille pour les sexagénaires. 

Tel fut le début de Bonaparte dans cette fameuse " 
expédition. Par la prise importante dotr; Malte, il 
s’assura unestatioti, nécessaire en quelque sorte pour 
le succès de son entreprise; et ajouta à sa gloire, en 
s’emparant de ce rocher formidable qui, depuis 
plusieurs siècles et à plusieurs reprises , avait bravé 
les efforts et les armcmens d’une grande puissance. 
Une circonstance bien remarquable dans cet événe- 
ment , c’est que, d’après la relation officielle , l’armée 
française ne {jerdit que six hommes. 

Aussitôt après la capitulation de Malte , Bonaparte, 
qui n’ignorait pas que les Anglais cherchaient k l’in- 
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quiéter dans sa marche , s’empressa de quitter l’île , 
aprèsy avoir laissé une garnison de quatre à cinq mille 
hommes sous le commandement du général Yaubois , 
et y avoir installé , comme commissaire pour la par- 
tie civile , M. Régnault de Saint-Jean-d’Angély. 

Partie de Malte le i'"' messidor, l’armée arriva le 
i3, a la pointe du jour, devant Alexandrie. Une 
escadre anglaise , commandée par l’amiral Nelson , 
s’y était déjà présentée trois jours avant, et de là , 
s’était dirigée vers la côte de Syrie. 

Quoique la mer fût très houleuse, le général en 
chef crut devoir faire débarquer de suite. En vain 
l’amiral Brueys proposa d’attendre au lendemain : 
« Amiral, lui répondit Bonaparte, nous n’avons 
pas de temps à perdre, la fortune ne nous donne que 
txois jours ; si je n’en proBte pas , nous sommes per- 
dus. » Et il donna l’ordre de faire disposer les cha- 
loupes. Une journée entière fut employée à faire les 
préparatifs de ce débarquement. Ce fut le général 
Menou qui , à la tête de sa division , débarqua le 
premier près du Maràbouth , à une lieue et demie 
d’Alexandrie. Bonaparte débarqua avec le général 
Kléber et une autre partie des troupes , k onze heu- 
res du soir. 

Avant d’aborder en Égypte , le général en chef fit 
plusieurs proclamations : dans la première, il établit 
des peines sévères contre ceux qui se livreraient aux 
mêmes excès dont Malte avait eu k gémir, excès qui 
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pouvaient compromettre l’armée dans le pays qu’elle 
allait parcourir; les autres avaient rapport aux dis- 
positions militaires, à l’encouragement des soldats 
et à la conduite qu’ils devaient tenir en Égypte ; et 
la dernière avait pour but de tranquilliser les peu- 
ples de cette contrée sur les moti& de l’expédi- 
tion , menaçant de la terreur des armes françaises 
les seuls mamelucks et leurs complices qui, seuls 
avaient insulté la France par les outrages faits 
à ses négocians. Cette proclamation, aussi curieuse 
qu’intéressante , qui précéda l’entrée des Français 
en Egypte, mérite d’être rapportée. 

Alexandrie, le 13 messidor an VI. 

« Depuis trop long -temps les beys qui gouvernent 
l’Égypte insultent à la nation française , et couvrent 
ses négocians d’avanies : l’heure de leur châtiment 
est arrivée. 

» Depuis trop long-temps ce ramassis d’esclaves , 
achetés dans leCaucase et la Géorgie, tyrannise la plus 
belle partie du monde*, mais Dieu, de qui dépend 
tout, a ordonné que leur empire 6nît. 

» Peuples de l’Égypte , on vous dira que je viens 
pour détruire votre religion ; ne le croyez pas : ré- 
pondez que je viens vous restituer vos droits , punir 
les usurpateurs, et que je respecte, plus que les 
mamelucks , Dieu , son prophète et le Koran. 

» Dites-leur que tous les hommes sont égaux de- 
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vant Dieu : la sagesse , les talens et les vertus met- 
tent seuls de la diffe'rence entre eux. 

}) Or, quelle sagesse, quels talens, quelles vertus 
distinguent les mamelucks , pour qu’ils aient exclu- 
sivement tout ce qui rend la vie aimable et douce ? 

)» Y a-t-il une belle terre, elle appartient aux 
mamelucks; y a-t-il une belle esclave, un beau 
cheval , une belle maison , cela appartient aux ma- 
melucks. 

» Si l’Egypte est leur ferme , qu’ils montrent le 
bail que Dieu leur en a fait. Mais Dieu est juste et 
miséricordieux pour le peuple : tous les Egyptiens 
sont appelés à gérer toutes les places ; que les plus 
sages , les plus instruits , les plus vertueux gouver- 
nent , et le peuple sera heureux. 

» H y avait jadis parmi vous de grandes villes , 
de grands canaux , un grand commerce : qui a 
tout détruit, si ce n’est l’avarice, les injustices et la 
tyrannie des Mamelucks. 

» Qàdhys , cbeyks , imàns, tchorbadjys , dites au 
peuple que nous sommes aussi de vrais musulmans. 
N’est-ce pas nous qui avons détruit le pape, qui 
disait qu'il fallait faire la guerre aux musulmans? 
N’esl-cc pas nous qui avons détruit les chevaliers de 
Malte, parce que ces insenséscroyaientqueDieu vou- 
lait qu’ils fissent la guerre aux musulmans? N’cst-ce 
pas nous qui avons été dans tous les temps les 
amis du grand-seigneur ( que Dieu accomplisse ses 

II. 2 
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desseins !), et l’ennemi de ses ennemis ? Les Mame- 
lucks au contraire , ne se sont-ils pas toujours révoltés 
contre l’autorité du grand-seigneur , qu'ils mécon- 
naissent encore ? Ils ne font que leurs caprices. 

» Trois fois heureux ceux qui seront avec nous ! 
ils prospéreront dans leur fortune et leur rang. Heu- 
reux ceux qui seront neutres ! ils auront le temps de 
nous connaître , et ils se rangeront avec nous. 

» Mais malheur, trois fois malheur à ceux qui 
s’armeront pour les mamelucks, et combattront con- 
tre nous ! il n’y aura pas d’espérance pour eux ; ils 
périront. 

» Art. 1®^. Tous les villages situés dans un rayon 
de trois lieues des endroits où passera l’armée, en- 
verront une députation au général commandant les 
troupes, pour le prévenir qu’ils son^ dans l’obéis- 
sance , et qu’ils ont arboré le drapeau de l’armée. 

» 11. Tous les villages qui prendraient les armes 
contre l’armée seront brûlés. 

)) 111. Tous les villages qui se seront soumis à l’ar- 
mée mettront avec le pavillon du grand-seigneur , 
notre ami , celui de l’armée. 

» IV . Les cheyks feront mettre les scellés sur les 
biens , maisons , propriétés qui appartiennent aux 
mamelucks, et auront soin que rien ne soit détourné. 

» Y. Les cheyks, les quàdhys et les imàns con- 
serveront les fonctions de leurs places ; chaque habi- 
tant restera chez lui, et les prières continueront 
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-comme à l’ordinaire. Chacun remerciera Dieu de la 
destruction des mamelucks^ et criera : Gloire au 
sultan! gloire à l’armée française, son ami! malé- 
diction aux mamelucks, et bonherir au peuple d’E- 
gypte ! » 

Le i4 après minuit , le débarquement fut ter- 
miné , et les troupes françaises se trouvèrent alors 
en grande partie sur la plage de Maràboulh , à une 
petite demi-journée d’Alexandrie, mais sans artil- 
lerie ni chevaux. L’armée se mit alors en marche sur 
trois colonnes , battit la charge , escalada les rem- 
parts, et entra dans Alexandrie , malgré l’opiniâtre 
résistance des ennemis, qu’animaient les cris des 
femmes et des enfans. La ville et les deux châteaux 
n’ayant pu tenir contre la bravoure et l'intrépidité 
des Français , se virent contraints , dès le premier 
jour de l’attaque , à capituler et à livrer à l’armée 
française la ville , les forts et les deux poi ts 
d’Alexandrie. 

Aussitôt le général en chef fit venir les principaux 
de la ville, dont il chercha à rassurer les esprits -, et, 
avant la fin du jour, le calme fut rétabli. 

Les Arabes du désert , accourus par petits pelo- 
tons de cavalerie , inondaient les derrières de l’ar- 
mée cx()editionnaire , et enlevaient ou assassinaient 
tous les traînards qui se trouvaient éloignés du gros 
de l’armée, bonaparte fit peu après un traité de 
paix et d’alliance avec plusieurs tribus des environs, 
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-à qui il promit la restitution des terres qu’ils disaient 
leur avoir ap|iortenu -, mais la mauvaisefoi eut bientôt 
rompu ce traité qui n’avait été accepté que parle 
besoin des circonstances et l’intérêt du moment. 

Voulant donner au lecteur une description d’A- 
lexandrie, cette cité qui rappelle de si glorieux sou- 
venirs , mais, craignant de présenter un tableau dé- 
fectueux sur une matière aussi riche qu’intéressante, 
nous croirons remplir plus convenablement notre 
but en transcrivant un passage de Volney k son en- 
trée dans Alexandrie. 

(( Le voyageur , dit-il , qui , ne connaissant que 
les villes, les moeurs et les usages des Européens, 
débarque en Égypte , est saisi d’un sentiment tju’il 
ne peut d’abord démêler , causé par la surprise et 
l’admiration. 

» Parmi les lieux propres k produire ce double 
eflet, il en est peu qui réunissent autant de moyens 
qu’AIexandrie. Lenom de cette ville, qui rappelle le 
génie d’un homme si étonnant; le nom du pays, 
qui tient à tant de faits et d’idées ; l’aspect du lieu , 
qui présente un tableau si pittoresque ; ces palmiers 
qui s’élèvent en parasols ; ces maisons à terrasses, qui 
semblent dépourvues de toits 5 ces ûèches grêles de 
minarets, qui portent une balustrade dans les airs: 
tout avertit le voyageur qu’il est dans un autremonde. 
Descend-il k terre, une foule d’objets inconnus l’as- 
saillissent par tous les sens: c’est une langue dont les 
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sons barbaifes et l’accent àcre et guttural effraient son 
oreille; ce sont des habiilemens d’une forme bizarre, 
des Bgures d’un caractère étrange ; au lieu de nos visa- 
ges nus , de nos têtes enflées de cheveux, de nos coiffu- 
res rondes ou triangulaires, et de nos habits courts 
et serrés, il regarde avec surprise ces visages brûlés, 
ornés de barbe et de moustaches; ce faisceau d’étoffe 
roulée en plis sur une tête rase ;ce long vétementqui 
tombant du cou aux talons , voile le corps plutôt qu’il 
ne l’habille ; ces pipes de six pieds dont toutes les 
mains sont garnies; et ces hideux chameaux qui por- 
tent l’eau dans un sac de cuir, et ces ânes sellés 
et bridés qui portent légèrement leur cavalier en. 
pantoufle ; et ce marché mal fourni de dattes et de 
petits pains ronds et plats; et cette foule immonde de 
chiens errans dans les rues ; et ces especes de fantômes, 
ambulans qui , sous une draperie d’une seule pièce, 
ne montrent d’humain que deux yeux de femme. 
Dans ce tumulte, tout entier à ses sens, son esprit, 
est nul pour la réflexion. Ce n’est qu’après être ar- 
rivé au gUe, si désiré quand on vient de la mer , 
que , devenu plus calme , il considère avec attention 
ces rues étroites et sans pavé, ces maisons basses et. 
dont les jours rares sont masqués par des treillages ; 
ce peuple maigre et noirâtre qui marche nu-pieds,, 
et n’a pour tout vêtement qu’une chemise bleue,, 
ceinte d'un cuir ou d’un mouchoir rouge. Déjà l’aic) 
général de misère qu’il voit sur les hommes, et le. 
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mystère qui enveloppe les maisons, lui font soup- 
çonner la rapacité de la violence et la dédance de 
l’esclavage.... Mais un spectacle qui bientôt attire 
toute son attention , ce sont les vastes ruines qu’il 
aperçoit du côté de terre. Pendant deux heures de 
marche , on suit une double ligne de murs et de 
tours qui formaient l’enceinte d’Alexandrie: la terre 
est couverte des débris de leurs sommets ; des pans 
entiers sont écroulés, les voûtes enfoncées, les cré- 
neaux dégradés, et les pierres rongées et défigurées 
par le salpêtre. Ou parcourt un vaste intérieur sil- 
lonné de fouilles, percé de puits distribués par des 
murs encombrés, semé de quelques colonnes an- 
ciennes, de tombeaux modernes, de palmiers, de 
nopals, et où l’on ne trouve de \ivans que des cha- 
cals, des éperviers et des hibous. )' 

Ainsi il ne reste plus que quelques traces de l’an- 
cienne Alexandrie, et même de celle des Arabes, qui 
avaient resserré les limites de la première. La mo- 
derne est bâtie sur une langue de terre, entre les deux 
ports , et près de l’ancienne île de Pharos , qui forme 
aujourd’hui une péninsule. Cette nouvelle Alexan- 
drie ne présente qu’une misérable bourgade , dont la 
population ne s’élève guère au-dessus de six mille 
âmes. Dans la nouvelle construction , on a employé 
d’une manière aussi ridicule que barbare les marbres 
et les colonnes de l’ancienne: on voit des colonnes 
de granit couchées transversalement aux fondemens. 
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des remparts; il en est qui sont coupées par tron- 
çons; on en fait aussi des meules de moulin. 

La ville a deux ports , l’un à l’ouest , qu’on appelle 
le port vieux , et l’autre au nord , qu’on appelle le 
port neuf. Le premier, plus sûr, plus profond et 
mieux abrité , était réservé aux seuls vaisseaux mu- 
sulmans; le second, qui n’oQVe presque pas de sûreté, 
recevait les bàtimens européens, qu’on y désigne 
sous le nom de francs. Dans l’un, comme dans l’autre, 
la passe est très dilGcile, et l’on n’y trouve aucun de 
ces établissemens qu’exigent les besoins d’une flotte. 

Les cafés les mieux composés d’Alexandrie sont 
une espèce de galetas ou baraque , sans autre orne- 
ment que des nattes grossières, où l’on s’assied les 
jambes croisées. Les ustensiles ordinaires consistent 
en quelques cafetières , quelques tasses malpropres et 
très petites, et quelques pipes à fumer. Si vous avez 
soif, on vous apporte une espèce de pot à l’eau en 
terre grise, que les Égyptiens appellent bardaque , 
où tout le monde boit lour-à-tour. Les Égyptiens ne 
mettent point de sucre dans leur café; ils en vont 
chercher pour les étrangers qui en désirent: il n’est 
point raffiné; on le sert assez dégoûtant, d’une ma- 
nière encore plus dégoûtante , c’est-à-dire dans le 
creux de la main ; souvent même dans le pan de la 
robe, espèce de chemise bleue qui fait à peu près 
tout leur vêlement, et qu’il ne quittent jamais qu a 
la dernière extrémité. 
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Les gens du peuple, en Egypte , hommes et fem- 
mes, ont une démarche fière et une contenance as- 
surée. Les femmes du bon ton se dandinent et mar- 
chent lentement : les hommes au-dessus de la classe 
commune ont aussi la démarche plus posée ; ils ont 
les uns et les autres beaucoup plus d'embonpoint que 
le petit peuple; ce qui passe pour une beauté en 
Égypte. 

II y a dans ce pays, comme partout , des endroits 
spécialement affectés aux ventes et achats ; c’est ce 
qu’on nomme bazars : mais il ne faut pas se figurer 
le Palais-Royal , ni les passages , pas même ces mar- 
chés aussi commodes qu’utiles, tout récemment cons- 
truits dans la capitale. Ce sont des taudis de cinq à 
six pieds, rangés en file, coupés d’espace en espace 
par de petites rues fort étroites, et élevés à la hau- 
teur d’une sorte de parapet de deux à deux pieds et 
demi , où les marchands s’asseient et étalent quelques 
marchandises pour servir de montre. 

11 est difficile, pour ne pas dire impossible , aux 
étrangers, de pouvoir apprécier la grâce et la beauté 
(tes femmes d’Âlexandrie : elles ont toutes une ma- 
nière de masque appelé borgo, qui leur couvre en- 
tièrement la figure. Le visage est la dernière nudité 
qu’une Egyptienne abandonne , soit à la curiosité , 
soit aux caresses des hommes ; il ne lui est permis do 
se découvrir que devant son père, son époux et son 
fière. 
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Â la campagne , on s'astreint moins aux usages des 
villes ; la plupart des femmes n’y sont pas voilées : 
leurs traits sont généralement réguliers, mais forte- 
ment rembrunis par le hàle; leur taille est bien prise, 
et leur démarche aisée. Celles qui sont mères, ont tou- 
tes la gorge longue et pendante. On prétend qu’elles 
s’honorent de ces formes, qu’on regarde comme un 
signe de maternité. 

Les hommes sont assez bien faits; iis ont la démar- 
che assurée , mais bien moins fière qu’a Alexandrie. 
Le peuple des campagnes est généralement beaucoup 
plas affable et plus communicatif. 

Les habitations sont chétives et misérables, et ne 
présentent point à l’observateur ce coup-d’œil agréa- 
ble et pittoresque que produisent la richesse et la va- 
riété : tout est triste et monotone. La vue se fatigue 
doublement à se porter sur une plaine brûlée par un 
soleil.ardent , qu’il serait facile de tempérer par des 
plantations qui pourraient à la fois enrichir et em- 
bellir ces fertiles contrées. 

On croirait difHcilement que , dans un pays qui fut 
le berceau des arts et des sciences , l’ignorance y soit 
actuellement poussée jusqu’à la stupidité ; cependant 
le trait suivant semble en démontrer l’évidence. 

Un peintre français, jaloux de peindre un Nubien 
dont 1a figure et les traits caractéristiques l’avaient 
vivement frappé, voulut l’attirer chez lui : le Nubien 
ayant répondu aux désirs de l'artiste , parut d’abord 
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aussi content qu’émei’veillé de l’esquisse au crayon : 
il montrait avec son doigt , d’un air de complaisance^ 
les parties du dessin et les parties correspondantes de 
son visage, en s’écriant dans son langage tayeh! ta- 
heb ! (bien!) Mais quand le peintre y eut mis les 
Couleurs, à peine cet homme eut-il fixé la peinture, 
qu’il se jeta en arrière en poussant des hurlemens ef- 
froyables. Il fut impossible de le calmer , il s’enfuit 
à toutes jambes, disant partout qu’il sortait d’une 
maison où l’on avait pris sa tête et la moitié de son 
corps. 

En général, on croit dans ces contrées que toutes 
les parties du corps dont l’image est tracée sur la 
toile vont se dessécher j et ceux des Egyptiens qui 
avaient vu lesateliersdu peintre français répandaient 
le bruit qu’ils avaient trouvé chez lui des têtes et des 
membres coupés ; c’est ce qui donna lieu à ce bruit 
populaire qui courut en Égypte, que les membres de 
l’Institut n’étaient autre chose que des sorciers, dont 
Bonaparte se servait pour assurer le succès de ses 
armes. 

Les chrétiens de ce pays s’imaginent que tous les 
portraits représentent des saints : aussi des Français 
s’amusaient-ils souvent à leur montrer des gravures, 
même obcènes, qu’ils baisaient avec la plus grande 
dévotion. 
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Le 3 thermidor an VI. 


L’armée française , en opérant avec autant de suc- 
cès ce périlleux débarquement , avait sans doute sur- 
monté le plus grand obstacle attaché à de pareilles 
entreprises. Dépasser la flotte anglaise, échapper à 
ses l'echerches , éluder ainsi un combat naval qui 
pouvait avoir de funestes résultats; s’emparer, pres- 
que sans coup férir , de la clé de l’Égypte : que* 
d’heureux augures pour un projet dont la réussite 
pouvait briser le sceptre des mers dans les mains de 
la Grande-Bretagne, et donner à la France heu- 
reuse et triomphante cetlc prépondérance commer- 
ciale qui , appuyée sur son immense et courageuse 
population , semblait lui assurer pour des siècles la> 
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plus brillante destinée ! Mais que cVobtaclcs ne fallait- 
il pas encore surmonter dans une expédition de cette 
nature ! L’insalubrité d’un climat auquel on n’est 
pas accoutumé , la résistance d’un peuple qui doit 
voir naturellement avec inquiétude l’invasion de son 
territoire , les forces qu’une puissance orgueilleuse, 
offensée dans ses droits , troublée dans sa possession, 
devait, à la première occasion, opposer à des projets 
aussi contraires à scs intérêts qu’à sa dignité ; l’ap- 
pui que cette même puissance était dans le cas de 
trouver auprès d’un gouvernement accoutumé à ré- 
gler en arbitre supi'ême toutes les discussions qui 
avaient pour objet le commerce et la navigation ; 
telles étaient les difficultés presque insurmontables 
qu’avait à vaincre l’élite de cette armée valeureuse , 
qui , après avoir cueilli tant de lauriers sur cette 
terre jadis si féconde en héros, était accourue des cô- 
tes de France et d’Italie pour planter sur l'antique 
berceau des arts et de la civilisation son étendard, 
glorieux qui promettait au monde l’affranchissement, 
des mers. 

Cette pensée noble et gigantesque devait maîtriser, 
entièrement ce jeune guerrier, cet autre Jason, qui 
semblait avoir conduit d’autres Argonautes à la con- 
quête de la toison d’or. 

Ce n’était pas sans doute une entreprise facile que 
la conquête de l’Egypte , sans parler des natifs da 
pays , que l’habitude du climat , la connaissance des 
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localités, devaient puissamment seconder. Le plus 
terrible obstacle se présentait dans celte foule de tri- 
bus d’Arabes , dans ces bandes nombreuses de mame- 
lucks, qui, sur tous les points de l’Egypte , pouvaient 
à la fois , isolément et de concert , harceler , attaquer 
et affaiblir les forces que les Français seraient con- 
traints de séparer pour rendre leurs mouvemens plus 
rapides et plus sûrs. 

Accoutumés au climat et aux privations de tout 
genre , connaissant toutes les ressources des localités, 
montés sur les chevaux les plus agiles , habitués , par 
une vie errante et vagabonde , k vivre de rapines, à 
attaquer et à fuir avec une célérité extraordinaire^ 
combien ces différens corps de cavalerie légère , dis- 
séminés sur tous les points , servant en quelque sorte 
d’éclaireurs à la nation égyptienne , ne devenaient- 
ils pas dangereux pour une armée dont ils pouvaient 
à chaque instant intercepter les convois, arrêter les 
correspondances, couper et enlever les vivres. 

Que de courage , que de constance et que de pré- 
cautions ne fallait-il pas pour sc soustraire à tous ces 
dangers , et pour vaincre toutes les didicultés qui 
semblaient rendre impossible la réussite d’une pareille 
entreprise ! 

Rebutés par l’intempérie d’un climat brûlant, par 
des dangers sans cesse renaissans , par des privations 
douloureuses, les soldats pouvaient aussi se lasser de 
leur persévérance, oublier et violer les principes 
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d’une discipline rigoureuse et nécessaire , et opposer, 
par leur désunion et le défaut d’ensemble , une espèce 
de résistance dont les conséquences seraient aussi fu- 
nestes que terribles. Le souvenir d’une patrie tou- 
jours chère, que l’on pouvait craindre de perdre à 
jamais, cette pensée à la fois douce et importune, pou- 
vait exciter dans des corps de graves désordres et des 
mécontcntemens dangereux. 

C’est sous de pareils auspices qu’il fallait s’établir 
en Égypte. Avec des soldats ordinaires, l’entreprise 
eût échoué dès le principe , et n’eût offert à son chef 
que des regrets amers et des difficultés insurmonta- 
bles : mais l'expédition avait été confiée à l’élite de 
cette immortelle armée d’Italie qui , fière de ses lau- 
riers, enorgueillie de ses triomphes, ne connaissait de 
dangers que pour les surmonter , et d’obstacles que 
pour les vaincre et les détruire. Aussi fidèle à la dis- 
cipline qu’intrépide dans le combat, elle pouvait 
trouver la mort et la destruction sur ce nouveau 
théâtre de guerre; mais la honte d’une défaite ne 
pouvait jamais l’atteindre, quelque grave ou impé- 
rieuse que fût sa (wsition. 

Certain des sentimens de ses soldats, et connais- 
sant tout le prix du temps, toute l’importance de 
l’occasion qui souvent échappe aux hommes les plus 
habiles, le général en chef se hâta d’occuper mi- 
litairement les diverses parties de l’Egypte. Ses 
dispositions furent promptement prises pour di- 
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viger l’armée dans l’intérieur de la nouvelle colonie. 

Le 19 messidor ) tous les corps avaient déjà pris 
leur direction ^ et l’armée arriva le 20 à Damenhour , 
souffrant patiemment les privations et les besoins qui 
venaient l’assaillir au milieu du désert, exposée 
qu’elle était à la plus vive chaleur , sans rencontrer 
une oncle salutaire pour apaiser la soif brûlante dont 
tous , généraux , ofbciers et soldats, étaient également 
dévorés. Le 2a , elle parvint heureusement aux bords 
du Nil , près de Rahhmanyek , où elle fit sa jonction 
avec la division du général Dugua , qui s’était dirigé 
par Rosette, faisant plusieurs marches forcées. 

Nous n’entrerons point ici dans le détail de toutes 
les opérations militaires qui signalèrent la marche en 
quelque sorte triomphale de cette armée d’élite, ac- 
coutumée à ne compter son ennemi qu’après l’avoir 
défait ; le développement de tous les faits d’armes qui 
ont laissé dans ces contrées les plus glorieux souvenirs 
de la bravoure et de l’intrépidité française mènerait 
au-delà du but proposé. Bornons-nous donc à pré- 
senter une esquisse rapide de tous les événemens que 
la chance des divers combats a pu produire. 

En arrivant sur les bords du Nil, le général De- 
saix fut attaqué à Rahhamanyek par un corps de sept 
à huit cents mameluks, qui, peu accoutumés à la 
canonnade, malgré leur courage et leur valeur, furent 
dispersés en unclin-d’œil. lisse sauvèrent avec préci- 
pitation , en voyant tomber quelques-uns des leurs. 
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Cependant Mourad-Bcy, instruit de la marche de 
l’armée française, résolut de s’opposer à ses projets: 
il se mit donc à la tête de ses troupes, formant un 
nombreux corps de cavalerie. Cherchant en même 
temps à tirer parti des positions avantageuses que le 
Nil pouvait lui offrir, il disposa huit ou dix grosses 
chaloupes canonnières , ainsi que plusieurs batteries, 
et attendit ainsi les Français au village de Chebr- 
Keis. Le a5 messidor an VI , à la pointe du jour, les 
deux armées étaient en présence. 

La cavalerie des Français, composée d’hommes 
écloppés et harassés de la traversée qu’ils venaient 
de faire , s’élevait à peine à deux cents cavaliers : les 
mamelucks, au contraire , formaient un magnifique 
corps de cavalerie : tous étaient couverts d’or et d’ar- 
gent , armés des meilleurs carabines et pistolets de 
Londres , des meilleurs sabres de l’Orient, et montés 
sur les meilleurs chevaux du monde. 

Pour suppléer à ce désavantage du côté de la ca- 
valerie , Bonaparte avait fait placer tous les bagages 
et l’artillerie dans le centre des bataillons. Les cinq 
divisions de l’armée française étaient placées en 
échelons, se flanquant entre elles, et flanquées par 
deux villages qu elles occupaient. En même temps la 
flottille ennemie fut attaquée par trois chaloupes ca- 
nonnières, un chébec et une galère, sous le comman- 
dement du chef de division de la marine , Ferrée. 
Lecombalfut extrême de part et d’autre; mais, mal- 
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gré la blessure qu'il reçut au bras d’un coup de feu, 
le chef de division Ferrée déploya tant d’intrépi- 
dité , et fit des dispositions si habilement concertées , 
qu’il parvint à reprendre trois chaloupes canon- 
nières et la demi-galère dont les mamelucks s’étairnt 
emparés, et à mettre le feu à leur amiral. Le général 
A.ndréossi , de son côté , à la tête des troupes de dé- 
barquement, montra la plus grande bravoure. 

Bientôt la cavalerie des mamelucks inonda toute 
la plaine , débordant toutes les ailes de l’armée fran- 
çaise, et cherchant quelque point faible pour péné- 
trer, mais partout elle trouva une ligne formidable, 
et éprouva un double feu de flanc et de front. C'est 
vainement qu’elle essaya plusieurs fois de charger , 
sans pouvoir jamais y réussir. Les plus braves d’en- 
tre eux qui osèrent escarmoucher, furent reçus par 
des feux de pelotons de carabiniers placés en avant 
des intervalles de chaque bataillon. N’osant lutter 
contre de pareilles dispositions , apres être restée une 
partie de la journée à demi-portée de canon , cette 
nombreuse cavalerie opéra sa retraite et disparut. La 
perte qu’elle essuya peut être évaluée à trois cents 
hommes. 

Le 2 thermidor, après huit jours démarché, l’ar- 
mée française put enfin apercevoir 1rs pyramides ; et 
le soir, elle se reposa à six lieues du Caire, capitale 
de l’Égypte. 

Alarmés de l’approche de l’armée française, les 
II. 3 
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vingl-lrois beys, ayant réuni toutes leurs forces, 
s’étaient retranchés à Embâbéh, après avoir garni 
leurs retranchemens de plus de soixante pièces de 
canon. 

Le 3 thermidor (21 juillet 1798), à la pointe du 
jour , l’armée française , ayant rencontré les avant- 
gardes ennemies, les repoussa de village en village. 

A deux heures après midi , par suite de la rapidité 
de ses opérations et de l’impétuosité de ses attaques , 
elle se trouva en présence des retranchemens qu’avait 
fait construire Mourad-Bey. Au moment d’engager 
le combat, le général en chef parcourant le front de 
son armée et montrant du doigt l’horizon , mit le 
comble à l’enthousiasme des soldats en prononçant 
cette noble et courte harangue qui vivra sans doute 
autant que les pyramides qui en furent les témoins : 

(t Soldats ! vous êtes venus dans ces contrées pour 
les arracher à la barbarie, porter la civilisation dans 
l’Orient et soustraire cette belle partie du inonde au 
joug de l’Angleterre ; nous allons combattre ; songez 
que du haut de ces monumens quarante siècles vous 
contemplent. » 

Les divisions des généraux Desaix et Regnier eurent 
ordre de prendre position sur la droite, entre Djyzeh 
et Embàbéh, de manière à couper à l’ennemi la com- 
munication de la Haute-Egypte, qui était sa retraite 
naturelle. L’armée se trouvait rangée de la même 
manière qu’à Ghebr-Kheis, c’est-à-dire que chaque 
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division se flanquait réciproquement et par échelons, 
ayant ses bagages et son artillerie au centre. 

Aussitôt que Mourad-Bey s’aperçut du mouvement 
du général Desaix, sentant les graves inconvéniens de 
la position dans laquelle il pouvait se trouver engagé, 
il résolut aussitôt de l’attaquer. 11 envoya à cet eflèt 
l’un de ses beys les plus braves avec un corps d’élite, 
qui chargea les deux divisions avec la rapidité de 
l’éclair. On laissa approcher cette cavalerie jusqu’à 
cinquante pas, et on l’accueillit par une grêle de 
balles et de mitraille qui en fit tomber un grand 
nombre sur le champ de bataille. Elle osa alors sc 
jeter dans l’intervalle que formaient les deux divi- 
sions -, mais assaillie par un double feu, elle fut 
bientôt entièrement défaite. 

Aussitôt le général en chef saisit cet instant favo- 
rable pour ordonner à la division du général Bon , 
qui était sur le Nil, de se porter à l’attaque des retran- 
chemens, et au. général Vial, commandant la division 
du général Menou, de se porter entre le corps' qui 
venait de le charger et les retranchemens de l’en- 
nemi. 

Ce mouvement avait le triple but : d’empêcher le 
corps d’y rentrer ; de couper la retraite à celui qui 
les occupait ; enfin, si cela était nécessaire, d’attaquer 
de suite ces retranchemens par la gauche. 

Dès l’instant que les généraux Vial et Bon furent 
à portée, ils ordonnèrent aux première et troisième 
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divisions de chaque bataillon de se ranger en colonnes 
d’attaque, tandis que les deuxième et quatrième con- 
serveraient leur même position , formant toujours le 
bataillon carré, qui ne se trouvant plus que sur trois 
de hauteur , s’avançait pour soutenir les colonnes 
d’attaque. 

Commandées par le brave général Rampon, les 
colonnes d’attaque du général fion se jetèrent sur 
les retranchemens avec une impétuosité extraordi- 
naire, malgré le feu d’une assez grande quantité d’ar- 
tillerie. Les mamelucks sortirent alors des retran- 
chemens au grand galop , et firent une charge : les 
colonnes françaises eurent le temps de faire halte, 
de présenter le liront de tous les côtés, et de les rece- 
voir par une grêle de balles et la baïonnette au bout 
du fusil. A l’instant même, le champ de bataille fut 
jonché de mamelucks , et les retranchemens enlevés 
par les troupes françaises. L’ennemi en fuite, et dans 
le plus grand désordre, se précipita aussitôt en foule 
sur la gauche ; mais un bataillon de carabiniers, sous 
le feu duquel ils furent obligés de passer presque à 
bout portant , en fit une boucherie effroyable ; un 
très grand nombre se jeta dans le Nil et s’y noya. 

Plus de quatre cents chameaux chargés de bagages 
et cinquante pièces d’artillerie furent le fruit de cette 
brillante victoire. La perte des mamelucks, dans 
cette terrible journée , fut au moins de deux mille 
hommes de cavalerie d’élke. Une grande partie des 
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beys furent tués ou blessés ; le général en chef Mou- 
rad-Bey fut lui-même blessé à la joue. La perte des 
Français fut infiniment moindre ; et s’il faut en croire 
la relation officielle, elle se monta au plus à vingt on 
trente hommes tués, et cent vingt blessés. 

Dans l’afifaire que nous venons de décrire, les ma- 
melucks déployèrent la plus grande bravoure. Cette 
magnifique cavalerie présentait le plu.s beau coup- 
d’œil; elle chargeait avec une vivacité, une impé- 
tuosité, qui ne pouvaient être contenues que par un 
sang-froid et une patience imperturbables. Si les 
Français s’étaient livrés à leur ardeur naturelle, ils 
eussent acheté chèrement la victoire, si toutefois ils 
eussent pu l’obtenir. La défaite de ces cor]:» brillans 
d’or et de parure fut pour les soldats français une 
bonne fortune : sur chaque mamelnck tué ou prison- 
nier ils trouvaient au moins trois à quatre cents louis 
d’or. 

Effrayés de leur défaite, les mamelucks évacuèrent, 
dans la nuit même , la ville du Caire. Toutes leurs 
chaloupes canonnières , corvettes et bricks , ainsi 
qu’une frégate, furent brûlés; et, des le 4 thermidor , 
l’armée française entra dans la capitale. Pendant la 
nuit, la populace de cette ville, qui renferme environ 
trois cent mille âmes, brûla les maisons des beys, et 
commit les plus grands excès. 

En faisant son entrée, le général en chef fit publier 
la proclamationsuivante,datée du l\ thermidor an VI : 
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n Peuple du Caire , je suis content de votre con- 
duite. Vous avez bien fait de ne pas prendre parti 
contre moi. Je suis venu pour détruire la race des 
inamclucks, protéger le commerce et les naturels du 
))ays. Que tous ceux qui ont peur se tranquillisent; 
que ceux qui se sont éloignés rentrent dans leurs 
maisons ; que la prière ait lieu aujourd’hui comme à 
l’ordinaire^ comme je veux qu’elle continue toujours. 
INc craignez rien pour vos familles, vos maisons, vos 
propriétés, et surtout pour la religion du prophète 
que j’aime. 

» Gomme il est urgent que la tranquillité ne soit 
}>as troublée, il y aura un divan de sept personnes, qui 
se réuniront à la mosquée de ...... Il y en aura 

toujours deux près du conunandant de la place ; et 
quatre seront occupés à maintenir la tranquillité pu* 
hlique et à veiller à la police. » 

Après avoir fait toutes les dispositions nécessaires, 
Bonaparte ordonna aux diOerens corps de se mettre en 
marche alin de poursuivre le cours de scs succès. Pen- 
dant plusieurs jours, l’armée française n’eut à combat- 
tre aucune troupe régulière; maiselle fut continuelle- 
ment harcelée par des nuées d’Arabes. Les Arabes sont 
à l’Egypte ce que les Barbets sont au comté de Nice 
et au Piémont , avec cette différence , qu’au lieu de se 
réfugier dans les montagnes, 'ils vivent au milieu des 
déserts : ils pillent indistinctement les Turcs, les 
Égyptiens et les Européens, l^cur férocité est égaie à 
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leur misère. Exposés des jours entiers, dans des sables 
brûlans,à l’ardeur du soleil, sans eau pour s’abreuver, 
ils sont sans pitié pour les voyageurs. Ces être cruels 
oftrenl le spectacle de l’homme le plus sauvage qu’il 
soit possible de se figurer. Embusqués derrière des 
digues et dans des fossés, montés sur leurs excellens 
petits chevaux, malheur au soldat français qui s'éloi- 
gnait de quelques pas des colonnes : plusieurs braves 
officiers et notamment le général Muireur, périrent 
sous le fer de ces assassins. 

Le i8 thermidor, la division du général Regnier 
eut ordre de se porter à El-Khànkah , pour soutenir 
le général de cavalerie Leclerc , qui se battait avec 
une horde d’Ârabes à cheval et de paysans du pays 
qu’Ibrahim-Bey était parvenu à soulever. Il tua une 
cinquantaine de paysans , plusieurs Arabes , et prit 
position au village d'El-Khànkah. La division com- 
mandée par le général Lasnes et celle du général 
Dugua se joignirent bientôt aux généraux Regnier 
et Leclerc. 

De là l’armée marcha à grandes journées sur la 
Syrie , poussant toujours devant elle Ibrahim-Bey , 
et le corps de troupes qu’il commandait , jusqu’à 
Ssalehhyèh, où commence le désert qui sépare la 
Syrie de l’Égypte. C’est là qu’elle atteignit l’arrière- 
garde des pachas, qui avait à peine eu le temps de 
s’c/oii>ner avec son armée, ses femmes et ses trésors. 
Une cinquantaine de chameaux chargés de tentes et 
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d’effets de toutes espèces furent le résultat de plu- 
sieurs attaques aussi hardies que dangereuses. Ces 
combats partiels furent souvent aussi vi& que meur- 
triers j Ibrahim-Bey donna lui-mème des preuves de 
courage, et fut blessé dans le combat. 

Le général en chef crut devoir laisser à Ssalehhyèh 
la division Regnier, avec quelques officiers du génie , 
pour y construire une forteresse, et partit ensuite, le 36 
thermidor , pour revenir au Caire. 11 n’avait pas 
encore fait deux lieues , lorsqu’il rencontra l'aide- 
de-camp du général Kléber , qui lui portait la nou- 
velle du combat désastreux qu’avait soutenu l’esca- 
dre française le i4 thermidor. 

Au dire du rapport officiel, l’amiral Brueys , 
n’ayant pu remplir les intentions du général en chef, 
qui lui avait ordonné d’entrer avec sa flotte dans le 
port d’Alexandrie, s’était rendu à Aboukir, qui lui 
offrait un bon mouillage. 

La flotte anglaise étant venue le reconnaître, il 
s’embossa à Aboukir pour attendre l’ennemi. L’ami- 
ral Nelson , instruit qu’il pouvait passer entre les 
vaisseaux français et la terre, défila devant la ligne 
française , conduit par une chaloupe du pays. Entre 
le premier vaisseau de gauche et la terre se trouvait 
la frégate la Sérieuse ; et comme les vaisseaux anglais 
prennent moins d’eau que ceux des Français, l’ami- 
ral anglais pensa avec raison qu’entre la frégate et 
le premier vaisseau il y avait assez d’eau pour faire 
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passer son escadre : l’événement justifia pleinement 
cette conjecture. Une autre faute que paraît avoir 
faite l’amiral Brueys fut celle de ne pas garnir l’ile 
de bonnes batteries , capables de flanquer la gauche 
de l’armée navale et de la garantir : il eût fallu char- 
ger de cette opératiou importante un officier habile 
et instruit , et l’on y employa le premier venu. La 
batterie établie, bien loin de rendre les services 
qu’on devait en attendre, fut plus nuisible qu’utile 
au développement des manœuvres de la flotte fran- 
çaise. Enfin l’amiral français s’était persuadé qu’une 
flotte embossée était inattaquable , et que jamais les 
Anglais n’oseraient l’approcher dans celte posi- 
tion : il fut cruellement puni de sa trop grande 
confiance. 

L’ennemi tourna d’abord sa gauche, et fit couler 
la frégate la Séri euse: le premier vaisseau anglais 
toucha , mais le second trouva la passe ; et bientôt 
six vaisseaux ennemis se trouvèrent entre l’escadre 
française et la terre. Les trois premiers attaquèrent 
le premier vaisseau français , qui ne put résister : 
ils passèrent de suite au second ; et ils firent amener 
ainsi successivement tous les vaisseaux , jusqu’à FO- 
rient, qui se trouvait au centre. Ce dernier fit beau- 
coup de mal aux trois qui l’attaquèrent : l’un fut 
de'mâté , l’autre criblé, et le troisième amena son 
pavillon; mais les trois qui suivaient ranimèrent 
aussitôt le combat. L’action s’engagea de nouveau 
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avec une opiniâtreté et un acharnement dont l’his- 
toire n’oflfre point d’exemple : on s’approcha jusqu’k 
la portée du pistolet , et tout ce qu’il put y avoir de 
moyens de destruction fut employé de part et d’au- 
tre. Ce fut dans cette terrible circonstance que l’a- 
miral Brueys, donnant aux siens le noble exemple 
de la bravoure et du dévouement , fut blessé à la 
tête et à la main : malgré ses blessures, il continuait 
de commander et d’animer son équipage , lorsqu’un 
boulet de canon le coupa en deux. Ce brave officier , 
digne de parcourir une plus longue et plus heureuse 
carrière , vécut encore assez long-temps pour dire k 
ceux qui voulaient le conduire au poste des blessés ; 
Un amiral français doit mourir sur son banc de quart : 
paroles mémorables dignes d’un Jean-Bart ou d’un 
Dugay-Trouin! Un moment après, le capitaine du 
vaisseau amiral , Gasa-Bianca , fut blessé mortelle- 
ment. Dans cet état de choses , personne ne se pré- 
sentait pour commander ; on ne savait pas même à 
la droite de l’armée la mort de l’amiral , lorsque le 
feu prit à bord de l'Orient : on fit pour l’éteindre 
des efforts inutiles. Cet accident , occasionné par la 
négligence avec laquelle se faisait le service des pou- 
dres , amena bientôt un embrasement général. Rien 
ne put sauver l'Orient , ce superbe vaisseau sauta en 
l’air avec un fracas épouvantable. Les vaisseaux qui 
se trouvaient le plus près de lui s’étaient empressés 
de s’en éloigner lorsqu’ils le virent en leu; et bicn- 
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tôt ^ à la lueur enflammée de l’air , on put distinguer 
des voiles, des canons, des hommes, qui retom- 
baient sur l’escadre ou dans les eaux de la mer : 
moment affreux d’horreur et de destruction ! ! ! 

Cependant il n’y avait eu jusqu’alors que sept 
vaisseaux français qui avaient pris part au combat, 
les autres ayant été coupés de l’escadre par l’habile 
manœuvre des Anglais. Nelson , voulant profiter des 
avantages que lui offrait la victoire, attaqua les six 
autres vaisseaux. Ceux-ci, ne recevant ni ordre ni 
signaux , se jetèrent à la côte , et se battirent in- 
dividuellement aussi long-temps qu’ils le purent , 
excepté le Guillaume-Tell et le Généreux , qui ; 
brisant leurs câbles, mirent à la voile et se sauvèrent. 
Les Anglais voulurent les poursuivre ^ mais ils étaient 
eux-mêmes si maltraités, que les deux vaisseaux 
français eurent peu de peine à leur faire lâcher prise. 
Le Tonnant, l’Heureux et le Mercure, furent prisj 
le Timoléon se brûla à la côte, après avoir mis à 
terre son équipage ; l’Artémise fut brûlée pendant 
l’action, qui , n’ayant pas discontinué de la nuit , 
durait encore le lendemain matin ; la Sérieuse fut 
coulée bas pour sauver une partie de son équipage^ 
le Généreux se retira à Corfou , Guillaume-Tell à 
Malte, avec les frégates la Diane et la Justice : les 
neuf autres vaisseaux tombèrent entre les mains 
des Anglais. Il en restait trois autres, mais en si 
mauvais état, que, ne pouvant les emmener, ils les 
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brûlèrent dans la rade. Presque tous les leurs avaient 
été désemparés : de leur propre aveu, leur perte 
s'éleva à mille hcnnmes tués et dix-huit cents bles- 
sés ; l’amiral Nelson lui-méme fut atteint griève • 
ment à la tête. 

Telles furent les suites de cette malheureuse jour- 
née, si funeste à la marine française , qui, assurant 
aux Anglais un empire absolu dans la Méditer- 
ranée , les mit dans le cas d’intercepter toute com- 
munication entre les ports de France et ceux de 
l’Égypte. 

Pendant que le général en chef était au Caire , où 
il avait établi son grand quartier-général , l’armée 
française se portait sur divers points |.)Our détruire 
les corps armés qui pouvaient l’inquiéter et entraver 
ses opérations ultérieures. Presque partout il fallut 
livrer des combats partiels , qui se renouvelaient à 
mesure que l’on avançait : tantôt on avait à sou- 
mettre des paysans révoltés ; presque toujours il fal- 
lait combattre les Arabes qui semblaient renaître et 
se multiplier à mesure qu’on les détruisait. Nous ne 
donnerons ici aucun détail sur ces différentes affai- 
res, croyant devoir nous borner à rapporter les 
combats ou batailles qui , par leur importance ou 
leurs résultats , peuvent nous donner une juste idée 
des moyens qui ont pu contribuer à la conquête de 
l’Égypte. 

Le général de brigade Fugièrc arriva , le 28 ther- 
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de la i8^ demi-brigade. 11 surmonta avec sa petite 
troupe les obstacles qu’on lui opposa, et arriva à la 
capitale de la Charbyeh , malgré le soulèvement des 
diverses peuplades de ces contrées , qui , réunies à 
des Arabes , cherchèrent à arrêter sa marche. 

De son côté , le général Dugua lit rcconnaitrc |>ar 
le général Damas, à la tête d’un bataillon de la 75 ^, 
le canal d’Achmoùn , et soumit plusieurs villages qui 
s’étaient révoltés à son approche. 

Sur un autre point, les généraux de brigade 
Murat et Lasnus eurent aEFaire avec des Arabes, qui, 
ayant occupé le village de Doùndéh , et se trouvant 
environnés de tous côtés par l’inondation du Nil , 
se croyaient inexpugnables. Cette position les encou- 
rageait i braver l’armée et à exercer leurs pirateries ; 
mais ils furent bientôt dispersés, après une légère 
fusillade. Malgré l’inondatipn , la troupe française 
les poursuivit pendant cinq lieues, ayant de l’eau 
jusqu’à la ceinture, et s’empara de leurs troupeaux, 
chameaux, et efifets de toute espèce : la plupart 
furent tués ou noyés. 

Suivant une autre direction , le général Desaix 
était parti du Caire, le 8 fructidor, pour se rendre 
dans la Haute-Égypte, avec une flottille de deux 
demi-galères et six avisos. Après avoir remonté le 
Nil , il se porta , par une marche forcée , à flehnecé, 
sur Je canal de Joseph. Mourad-fley, qui s’y trouvait, 
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évacua précipitamment à son approche, et laissa au 
pouvoir des Français quatorze barques chargées de 
tentes et bagages , et en outre quatre pièces de ca- 
non. Dès le 29 fructidor, l’infatigable Desaix était 
arrivé à Acioùth , se trouvant ainsi à plus de cent 
lieues du (Claire , et poussant devant lui la flottille 
des beys , qui se réfugia du côté de la cataracte. Il 
rétourna de là à l’embouchure du canal Joseph ; et , 
après une navigation qui ne fut ni sans peines ni 
sans dangers , il arriva, le 12 vendémiaire an VII , 
à Behnecé. Diverses escarmouches qui eurent lieu 
le i 4 et le 1 5 préludèrent à la journée de Sedyman. 

Le 16 , à la pointe du jour , la division du général 
Desaix se trouva en présence de l’armée de Mourad- 
lîey, forte de cinq à six mille chevaux, et d’un, corps 
d’infanterie qui gardait les retranchemens de Sedy- 
man avec quatre pièces d’artillerie. 

Le général Desaix forma sa division, toute com- 
posée d’infanterie, en bataillon carré, et la fit éclai- 
rer par deux petits carrés de chacun deux cents 
hommes. Cet ordre de bataille parut inquiéter les 
mamelucks , qui hésitèrent long-temps à charger ^ 
cependant ils s’y décidèrent , en poussant d’horribles 
cris. Ils combattirent avec la plus grande valeur , et 
attaquèrent le petit peloton de droite , commandé 
par le capitaine Valette , de la 21^ demi- brigade : 
ils chargèrent en même temps la queue du carré^de 
la division où se trouvait la 88*^. Partout ils furent 
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reçus avec le plus grand sang-froid. Les chasseurs de 
la ne lii crent qu’à dix pas , et croisèrent ensuite 
la baïonnette. Cette intrépide cavalerie vint mourir 
dans les rangs de ces braves , après leur avoir jeté à 
la tête masses et haches d’armes, fusils et pistolets. 

Rien n’égale la fureur et l’acharnement que les 
mamelucks montrèrent dans cette circonstance. La 
plupart de ceux qui avaient leurs chevaux tues se 
glissaient le ventre contre terre pour passer .sous les 
baïonnettes , et couper les jambes aux soldats fran- 
çais. Mais leurs courageux efforts furent inutiles ; il 
fallut plier et fuir devant cette phalange immobile , 
qui donnait la mort à tout ce qui l’approchait. 

Bientôt la division française s’avança sur Sedy- 
man ; malgré les quatre pièces d’artillerie qui le pro- 
tégeaient , la défense fut inutile; canons, rctranche- 
mens , bagages , tout fut enlevé. 

Dans cette affaire , comme dans celle des Pyrami- 
des, les soldats français firent un butin considérable. 

Pendant que l’armée poursuivait sa marche sur 
divers points de l’Egypte, le général en chef cherchait 
à assurer la tranquillité de la capitale et de tous les 
points principaux environnans. Il était en effet de la 
plus grande importance de n’avoir aucune inquiétude 
du côté de cette immense population , dont les flots 
tumultueux pouvaient, par leur soulèvement, mettre 
l’armée expéditionnaire dans le plus grand danger. 
Mesures et proclamations , tout avait été mis en jeu 
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à cet e£fet : mais comment pouvoir fixer les désirs et 
la volonté de cette masse d’hommes qui, au premier 
sujet de mécontentement, brisent le lendemain l’idole 
qu’ils encensaient la veille. 

Le 3o vendémiaire an VII, il se manifesta dans la 
ville quelques rassemblemens qui présentaient des 
symptômes inquiétans. Sur les sept heures du matin, 
une foule considérable s’assembla à la porte du qàdhy 
Ibrahim*Echtem-Effendi , homme sage et prudent. 
Une députation de vingt personnes des plus mar- 
quantes se rendit chez lui , et l’obligea à monter à 
cheval pour se rendre tous ensemble chez le général 
en chef. Quelqu’un ayant observé au qàdhy que le 
rassemblement était trop nombreux pour des hom- 
mes qui ne voulaient que présenter une pétition, le 
qàdhy, frappé de cette réflexion , et craignant avec 
raison de se compromettre, descendit aissitôt de 
cheval, et rentra chez lui. Cette foule rassemblée, fu- 
rieuse et mécontente de voir son attente trompée, 
tomba sur le qàdhy et sur ses gens à coups de pierres 
et de bâtons, et finit par piller sa maison. 

Le général Dupuy, chargé du commandement de 
la place, ayant âé instruit de ce désordre, se trans- 
porta sur les lieux avec une escorte. 11 trouva toutes 
les rues obstruées par la foule qui grossissait sans cesse. 
Un individu attaché à la police, voyant le tumulte et 
l’impossibilité de dissiper par la persuasion et la 
douceur un pareil rassemblement , commit l’impru- 
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dence de tirer un coup de tromblon. Cet attentat 
rendit furieux le peuple déjà disposé à la révolte. 
Aussitôt le général Dupuy et son escorte sont assaillis 
de toutes parts ; la troupe française charge et culbute 
tout ce qui s’oppose à son passage. Àu milieu de la 
bagarre , le général Dupuy reçut sous l’aisselle un 
coup de lance qui lui coupa l’artère : il ne survécut 
que dix minutes à cet accident. 

Le général Bon lui succéda immédiatement dans 
le commandement. Des coups 'de canon d’alarme 
furent tirés, et, dans toutes les rues, la fusillade fut 
engagée. Par cette mesure terrible mais nécessaire, 
on parvint à rétablir la tranquillité dans la majeure 
partie de la ville : mais la masse des révoltés s’était 
concentrée dans le quartier de la grande mosquée, 
où toutes les avenues avaient été barricadées. On fut 
obligé d’employer l’artillerie, et de la diriger sur ce 
rassemblement par le moyen d’une hauteur qui 
dominait ce quartier. Toute la campagne et tous les 
Arabes qui se trouvaient à portée étaient accourus au 
secours de la capitale : mais que pouvaient toutes ces 
bandes, sans ordre, sans armes, et |sans chef, contre 
des troupes accoutumées à vaincre et à affronter tous 
les dangers? 

Le lendemain matin , les Français ârenl battre la 
plaine par leur cavalerie, et chassèrent les Arabes au- 
delà de la Guoubeh. 

A deux heures après midi, tout, était terminé. I.>c 
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spectacle affireux de trois ou quatre mille Égyptiens 
dont les cadavres fonchaient les rues du Caire, au 
quartier' de la grande mosquée, avait sans doute 
détourné les habitans de la capitale d’une tentative 
qui leur avait si mal réussi. 

Aussitôt que le calme fut entièrement rétaUi, le 
général en chef fit publier la proclanaation suivante : 

AUX HABITAIS DU CAIBB. 

« Des hommes pervers avaient égaré une partie 
d’entre vous; Us ont péri. Dieu m’a ordonné d’être 
clément et miséricordieux pour le peu^e ; j'ai été 
clément et miséricordieux envers vous. 

» J’ai été fâché contre vous de votre révolte. Je 
vous ai privés pendant deux mois de votre divan ; 
mais aujourd’hui je vous le restitue : votre bonne 
conduite a effacé la tache de votre révolte. 

» Cherifi, eu’lémâns, orateurs de mosquées, fiiites 
bien connaître au peuple que ceux qui, de gaîté de 
cœur, se déclareraient mes ennemis', n’auront de 
œfuge ni dans ce mondk ni dans l’autre. Y aurait-tl 
un homme assez aveugle pour ne pas voir que le des- 
tin lui-même dirige toutes mes opérations? Y aurait- 
il quelqu’un assez incrédule pour révoquer en doute 
que tout, dans ce vaste univers, est soumis à l’empire 
du destin? 

» Faites connaître au peuple cpie, depuis que le 
monde est monde, il était écrit qu’après avoir détruit 
les ennemis de l’islamisme , fa'it abattre les crmx , je 
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viendrais du fend de l’Occident remplir la tâche qui 
m’a été imposée. Faites voir au peuple que, dans le 
saint livre du Horan, dans plus de vingt passages, ce 
qui arrive a été prévu , et ce qui arrivera est égale- 
ment expliqué. 

» Que ceux donc que la crainte seule de nos armes 
empêche de nous maudire, changent; car, en faisant 
au ciel des vœux contre nous, ils sollicitent leur con- 
damnation : que tous les vrais croyans tassent des 
vœux pour la prospérité de nos armes. 

s Je pourrais demander compte à chacun de vous 
des sentimens les plus secrets du cœur; car je sais 
tout, même ce que vous n’avee dit à personne : mais 
un jour viendra que tout le monde verra avec évi- 
dence que je suis conduit par des ordres supérieurs, 
et que tous les effoi'ls humains ne {>euvent rien contre 
moi : heureux ceux qui , de bonne foi , sont les pre- 
miers à se mettre avec moi ! b 

Cependant les Arabes du désert de la Lybie cher- 
chaient par tous les moyens à inquiéter l’armée fran- 
çaise. Tandis que les uns harcelaient la garnison d’A- 
lexandrie, d’autres s’étaient réunis pour faire une 
coupure au canal qui conduit les eaux dans cette cité, 
afin d’en priver les Français; mais, sur tous les points, 
leurs tentatives échouèrent contre la vigilance et l’in- 
trépidité de l’armée expéditionnaire. Ce fut aussi vai- 
nement qu’ils cherchèrentensuiteà se réunir en grand 
nombre devant Belbeys; le général Regnier, les ayant 
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(ait charger à mitraille, les dispersa entièrement. 

D'un autre côté , le général Lasnus^ instruit que 
le célèbre Abouchelir, l'un des plus hardis partisans 
du Delta , était à Kafr-Kair, le surprit pendant la 
nuit du 39 vendemiairean Vll^ le tua , après luiavmr 
enlevé trois pièces decanon, quarante fusils, cinquante 
chevaux, et une certaine quantité de subsistances. 

Pendant que cesévénemens occupaient une partie 
de l’armée, les Anglais voulurent s’approcher du £>rt 
d’Aboukir avec quinzechaloupesotnonnières et quel- 
ques petits bàtimens; mais, ayant eu plusieurs de 
leurs chaloupes coulées à fond par l’elTet des batteries 
françaises, ils n’osèrent pas débarquer. 

Après la bataille de Sedyman, dont nous avons 
parlé , le général Desaix se trouvait dans la contrée 
désignée sous le nom de Faioiim. Dans cette saison , 
les routes , ainsi que les canaux , étant impratica- 
bles; le général proGta de ce temps de loisir pour or- 
ganiser le pays. 

Mourad , cherchant à tirer parti de cette inaction 
forcée, fit courir le bruit qu’Alexandrie était prise , 
et parvint à soulever plusieurs villages, qu’il exhor- 
tait à exterminer les Français: Aussitôt le général 
Desaix se porta sur le village de Céruni , défendu par 
deux cents mamelucks: une compagnie de grenadiers 
suffit pour les mettre en déroute. Le village fut pris 
et saccagé, pour intimider ceux qui 'seraient tentés 
de l’imiter. 
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Sur ces entrefaites, cinq cents mameluks, réunis 
à un grand nombre de paysans, se portèrent à Faioùm 
pour enlever l’ambulance de l’armée. Le chef de ba- 
taillon de la ai*’ marcha contre cette troupe, et la 
dispersa par une vigoureuse fusillade. Ainsi , dans 
toutes ces escarmouches, les Français furent cons- 
tamment les maîtres du champ de bataille. 

Toutefois on ne saurait disconvenir que ces com- 
bats partiels, ne dussent causer des pertes sensibles à 
l’armée française. Les marches et contre-marches 
qu’exigeaient ces soulèvemens continuels , en ralen- 
tissant la marche de l’armée, l’entouraient de dan- 
gers sans fin , et l’accablaient à la fois par des fatigues 
excessives. 

Ce n’est pas cependant que le peuple d’Egypte fût 
disposé par lui-même à se porter à ces excès ; mais il 
y était vivement poussé par des suggestions étran- 
gères. Quelques mois après le débarquement, l’E- 
gypte fut inondée de copies d’un firraan du grand- 
visir , qui démentait tout ce qu’avait dit Bonaparte 
de son accord avec la sublime porte. Ge firman se li- 
sait hautement dans les mosquées ; et , à la suite de 
cette lecture, on excitait le peuple à massacrer les 
Français. 

Cette pièce curieuse doit trouver ici sa place , au 
moins pour ce qu’elle contient de plus essentiel. 

« AunomdeDieu clément et miséricordieux, gloire 
au Seigneur , maître des mondes ! 
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» Salut et paix sur notre proplicte Mahomet^ te pre- 
mier et k dernier des prophètes, sur sa famille, et 
sur les compagnons de sa mission I 

» Le peuple français (Dieu veuille détruire kur pays 
de fond en comble , et couvrir d’ignominie leurs dra- 
peaux!) est une nation d’infidèles obstinés et de 
scélérats sans frein. Ils nient l’unité de cet être su- 
prême qui a créé le ciel et la terre ; ils ne croient point 
à la mission du prophète, destiné à être l’interces- 
seur des fidèlesau jugement dernier; ou , pour mieux 
dire, ils se moquent de toutes les religions ; ils re- 
jettent la croyance d’une autre vie, de ses récom- 
penses et de ses supplices ; ils ne croient ni à la ré- 
surrection des corps , ni au jugement dernier, et ils 
pensent qu’un aveugle hasard préside à leur vie et à 
leur mort; qu’ils doivent leur existence à la pure ma- 
tière, et qu’après que la terre a i*eçu leur corps, il 
n’y a plus ni résurrection ni compte à rendre. 

» £n conséquence, ils se sont emparés des biens 
de leurs temples ; ils ont dépouillé leurs croix de leurs 
urnemens; et ils ont chassé leurs vicaires, leurs prê- 
tres et leurs religieux. Les livres divins , inspirés aux 
prophètes, ne sont, à leur dire, que mensonge et 
imposture ; et ils regardent le Koran , l’ancien Tes- 
tament et l’Evangile comme des fables. Les prophètes 
tels que Moïse, Jésus et Mahomet, ne sont, selon 
eux, que des hommes comme les autres, qui n’ont 
jamais eu de mission, et qui n’ont pu en imposer qu’à 
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des igaoram. Ik pensent que tes hommes , étant nés 
égaux ^ doivent être également libres; que toute 
distinction entre eux est injuste, et que chacun 
doit être le maître de son opinion et de sa manière de 
vivre. 

» C’est sur d’aussi faux principes qu’ils ont bâti 
une nouvelle constitution , et fait des lois auxquelles a 
présidé l’esprit infernal; ils ont détruit lesfondemens 
de toutes les religions ; ils ont légitimé tout ce qui 
était défendu ; ils ont laissé un libre cours aux désirs 
effrénés de la concupiscence ; ils sesontperdusdans un 
dédale d’erreurs inextricables , et , en égarant la vile 
populace, ils en ont fait un peuple de pervers et de 
scélérats. 

» Un de leurs principes diaboliques est de souffler 
partout le feu de la discorde, de mettre la division 
parmi les souverains, et d’exercer les sujets à la ré- 
volte , en disant dans des écrits mensongers : Nous 
sommes frères et amis; les mêmes intérêts nous unis- 
sent , et nous avons les mêmes opinions religieuses... 

» Toutes les nations européennes ont été alarmées 
de leur audace et de leurs forfaits'; et alors ils se sont 
mis à aboyer comme des chiens, à hurler comme des 
loups ; et dans leur rage , ils se sont jetés sur tous 
les royaumes et sur toutes les républiques , pour dé- 
truire leurs gouvernemens et leurs religions, pour 
enlever leurs femmes e,t leurs enfans ' 

» Nous vous avons fait une peinture fidèle des 
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Français, de. leurs ruses et de leurs fourberies. Jugez 
donc maintenant si tout musulman , si tout profes- 
seur de l’unité , n’est pas tenu de prendre les armes 
contre ces insignes athées , etc. , etc. » - 
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BATAILLE DU MONT-THABOR, 


Le 27 rentâie an Vil. 

•'-V 


L’armée française avait pris possession des points 
principaux de la Basse-Égypte , et avait détruit tous 
les corpts ennemis qui avaient tenté de ralentir sa 
marche «t de s’opposer à ses projets ; mais l’ennemi 
pouvait s’organiser de nouveau , et rassembler de 
nouvelles forces, soit dans la Syrie, soit dans la 
Haute-Egypte : Bonaparte chargea donc le général 
Desaix de se mettre à la tête d’un corps de troupes 
pour s’emparer de ce dernier point, tandis que lui- 
même marcherait sur la Syrie. 
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Avant d’entrer en campagne, il jugea convenable 
d’écrire au pacha d’Acre, Djezzar , espérant obtenir^ 
par la voie des négociations, des avantages c|ue , dans 
tous les cas , il était décidé à arracher par la force des 
armes. Il envoya donc un de ses officiers en courrier 
à Djezzar, qui l'accueillit très mal, et le renvoya 
sans lui remettre aucune réponse. Une seconde ten> 
tative ayant été faite , Djezzar fît couper la tête à ce 
nouvel ambassadeur. 

11 n’y avait plus à balancer , il ne s’agissait pluà de 
conciliation , mais d’une vengeance exemplaire. En 
conséquence, le général Régnier rejoignit bientôt 
son avant-garde, qui, commandée par le général 
Lagrange, sc trouvait à Gathyéh, situé à trois jour- 
nées dans le désert, où l’on avait réuni des magasins 
considérables. 

Peu après , le général Kléber arriva de Damiette 
par le lac Mensaléh, à l’aide de plusieurs barques 
canonnières , et fit sa jonction avec la division Ré- 
gnier. De là , les deux corps réunis se rendirent à 
El-Arych, en marchant plusieurs jours , à travers le 
désert , sans pouvoir trouver d’eau. Mais aucune dif- 
ficulté ne put ralentir l’ardeur des troupes : l’ennemi 
fut attaqué, culbuté, le village d’El-Arych enlevé, 
et son avant-garde bloquée dans le fort. ' 

Cependant Djezzar ne perdait point courage. Sa 
cavalerie , soutenue par un corps d’infanterie, avait 
pris position sur les derrières de l’armée française, à 
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une iieue de distance, et bloquait ainsi Tarmée assié- 
geante ; mais , dans la nuit , le général Kléber ayant 
biit faire un mouTemcnt au général Regnier , le camp 
ennemi fut cerné , attaqué et enlevé : armes et baga- 
ges, tout fut pris. La nuijeure part» de la troupe , 
infanterie et cavalerie , se sauva en toute hàtew 
Bientôt la tranchée fut ouverte devant le fort d’El- 
Arych ; et , après une canonnade de trcnt»*Bia heu- 
res , le commandant se rendit à la première somma- 
tion qui lui en fut &ile. ^ 

Trois cents chevaux, beaucoup de biscuit et de riz, 
cinq cents Albanais, un égal nombre de M<^hrébyns, 
deux cents hommes de la Natolie et de la Caramanie 
faits prisonniers; tel fut le frnitde cette capitulation. 

L’armée étant partie d’El-Arych le 4 ventôse , 
eut cruellement à souffrir dans le désert par le man- 
que d’eau et de vivres de toute espèce. Pour toute 
ressource, elle fut obligée de manger des chevaux , 
des mulets et des chameaux. Le 5 , elle déboucha vers 
les colonnes placées sur les limita qui séparent l’A- 
frique de l’Asie, et put coucher le 6 dans cette der* 
nière partie du monde. 

Elle se mit de suite en marche sur Ghazah , et 
aperçut bientôt trois à quatre mille hommes de cava- 
lerie qui venaient à sa rencontre. 

Le général Murat, qui commandait la cavalerie , 
passa plusieurs torrens en présence, de l’ennemi. Le 
général Kléber se porta sur Ghazah par la gauche,' 
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Le général Lasne, à la tête de l’infanterie légère, 
appuyait les mouvemens de la cavalerie, rangée sur 
deux lignes , derrière chacune desquelles était placé 
un escadron de réserve. On chargea l’ennemi près de 
la hauteur célèbre qui regarde Hébron , et où Sam- 
son porta, dit-on, les portes de Ghazah 
La cavalerie française ayant chargé, l’ennemi 
n’osa point accepter le combat , et se replia de suite , 
laissant quelques-uns des siens sur le champ de ba - 
taille. ^La 32^ demi-brigade d’infanterie l^ère se si- 
gnala dans cette affaire, en suivant la cavalerie au 
pas de course, quoique depuis plusieurs jours elle eût 
souffert de la soif et de la faim. 

Ghazah, livré à lui-même, se rendit sans résis- 
tance aux Français, qui y trouvèrent quinze milliers 
de poudre , beaucoup de munitions de guerre , des 
bombes , plus de deux cent mille rations de biscuit , 
et six pièces de canon. 

L’armée se porta ensuite sur Ramleh , où elle cou- 
, cha le 1 1 ventôse , en se dirigeant par Esdod , appe- 
lée anciennement Âzotte. L’ennemi avait évacué 
Ramleh avec tant de précipitation , qu’il y laissa cent 
mille rations de biscuit , une plus grande quantité 
d’orge , et de plus, quinze cents outres, que le pa- 
cha Djezzar avait fait préparer pour passer le dé- 
sert. ' 

La division Kléber , secondée par les divisions des 
généraux Bon et Lasne, ne tarda pas à investir Jaffa,, 
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en se portant en partie sur la rivière de la Hhayah , 
pour couvrir le siège. 

L'ennemi ayant démasqué une quarantaine de 
pièces de canon de tous les points de l’enceinte, fit un 
feu vif et soutenu , qui gêna d’abord les premières 
opérations du siège ; mais bientôt, j^r l'activité infa- 
tigable de toute la troupe française , deux batteries 
d’approche , la batterie de brèche et une de mortier , 
se trouvèrent en état d’agir. La garnison tenta une 
sortie : on vit alors le spectacle inaccoutumé d’une 
foule d’hommes diversement costumés et bigarrés de 
toutes les couleurs, se porter sur la batterie de brèche; 
c’était un mélange aussi bizarre quo grotesque de Mo- 
ghrébyns, d’Âlbanais, de Kurdes, de Natoliens, de 
Caramaniens, de Damasquins, d’Alepyns, et des noirs 
de Tekroùr. Cet assemblage d’hommes de diverses 
nations , à qui il était impossible d’agir avec un en- 
semble convenable,' fut bientôt repoussé et forcé de 
rentrer dans la place en grande hâte. Dans cette af- 
fiare , l’aide-de-camp du général en chef, Duroc, se 
conduisit de la manière la plus brillante. 

Le 17 ventôse, deux |Ours après l’investissement, 
le gouverneur de Jaffa fut sommé de se rendre. Sui- 
vant'la coutume barbare desfTurcs , cet officier fit 
couper la tête à l’envoyé français; ce fut là toute 
sa réponse. Aussitôt le feu commença : il était sept 
heures du malin; et à une heure, la brèche parut 
praticable. 
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Le général Lasnes fut chargé de donner l’assaut. 
L’adjoint aux adjudans-généraux , Nethervood , à la 
tète de dix carabiniers , y monta le prmiier. Il fut vi- 
goureusenoenl secondé par trois compagnies de grena- 
diers de la 1 3 * et de la 69^ demi-brigade, commandées 
par l’adjudant-général Rambaud , officier aussi brave 
qu’intrépide, qui, dans cette occasion, se montra digne 
de figurer à la tête d’une opération aussi périlleuse. 

Â cinq heures, les Français étaient maîtres de la 
ville. 

Ma plume n’ose retracer les horreurs qui y furent 
commises. Sans, doute le commandant de la place 
avait vkdé le droit des gens , et méritait un diàti- 
ment terrible, mais de quel crime pouvait-on accuser 
ses soldats , si ce n’est d’avoir rempli le premier de 
leurs devoirs, en se défendant jusqu’à la dernière 
extrémité ? C’est en -vain que quelques usages baidM- 
res semblent autoriser le massacre d’une garnison 
qui refuse de capituler ; l’humanité < la saine politi- 
que , la justice , le droit naturel , en un mot , tous 
les principes conservateurs de l’ordre sodai repous- 
sent ce code monstrueux. • 

Et d’aiUeurs qu!avait &it , qu’avait pu faire cette 
malheureuse population de Jafià, pour être enve- 
loppée tout entièrç dans une horrible exécution ? 
N’est-ce point assez des maux qu’enfiinte nécessaire- 
ment la guerre , sans ajouter encore au nombre de 
ses victimes des êtres sans armes et sans défense ? 
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Mais ces excès quelque affreux qu’ils fussent, sont 
encore excusables ; les sokiats français, loyaux dans 
la victoire autant que courageux dans le combat, 
ont pu manquer une fcis à leurs piincipes de gé- 
nérosité en présence de la juste représaille qu’ils 
avaient àexercer contre le perfide gouverneur. 

On trouva à Jaffa cinquante pièces de canon, 
dont trente , de modèle européen , formatent l’équi- 
page de campagne , une grande quantité de muni- 
tions , plus de quatre eent mille rations de biscuit , 
deux mille quintaux de riz , et quelques ma^sins 
de savon. 

La peste, dont quelques bataillons avaient apporté 
le germe d'Égypte , <se déclara pendant le séjour à 
Jaffa , et fit de grands ravages dans l’armée. L’ima- 
gination des soldats était frappée.;, et leur cou- 
rage abattu. La stupeur était universelle. Les mal- 
heureux atteints du fléau étaient repoussés par 
leurs camarades. Le dévouement généreux des offi- 
ciers de santé ne pouvait suffire pour chasser ce l&che 
égoïsme et rappeler l’armée à des sentimens plus 
dignes de rhumaiûté. Bonaparte voulut , par une 
démarche éclatante et publique, relever le moral 
de ses soldats. Le 1 1 mars, suivi de tout son état- 
major, il alla visiter les deux hôpitaux où les blessés 
et les pestiférés étaient soignà sé[»rément. U resta 
plus d’une heure dans celui des pestiférés , s’arrêta 
auprès de tous les soldats , et adressa à chacun d'eux 
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des paroles de consolation et d’encouragement. Dans 
le but de montrer aux malades que l’affection n’était 
pas aussi contagieuse qu’ils le supposaient, il en 
toucha plusieurs et il aida à soulever le cadavre d’un 
soldat tout souillé par l’ouverture d’un bubon pesti- 
lentiel. Enfin , et sur les vives instances du médecin 
en chef Desgenettes , qui lui représenta qu’un aussi 
long séjour dans une alhmosphère remplie de mias- 
mes infectés devenait beaucoup plus qu’inutile , il 
consentit à se retirer , et quitta l’hôpital , comblé 
des bénédictions de ces malheureux expirans. Lors- 
qu’il sortit, les officiers de son état-major, juste- 
ment alarmés , lui firent de vives observations sur 
son imprudence : a C’était mon devoir, leur répon- 
dit-il avec calme, je suis général en chef. » 

Après la prise de Jaffa , Bonaparte , soit qu’il crai- 
gnît de s’enfoncer trop avant dans la Syrie , soit 
que la résistance qu’il avait éprouvée jusqu’alors, lui 
fit craindre do trop affaiblir son armée par les pertes . 
qu’elle pourrait essuyer dans les combats ultérieurs 
qu’elle avait à livrer , crut devoir faire de nouvelles 
tentatives auprès de Djezzar-Pacha , afin de parvenir 
à son but sans courir d’autres chances. Il lui adressa 
donc la lettre suivante; datée de Jaffa, le 19 ven- 
tôse an VII : 

» Depuis mon entrée en Egypte , je vous ai fait 
connaître plusieurs fois que mon intention n'était 
point de vous faire la guerre , que mon seul but 
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était de chasser les mamelucks : vous n’avez re'pondu 
à aucune des ouvertures que je vous ai faites. 

)’ Jevous avais fait connaître que je désirais que vous 
éloignassiez Ibrahim-Bey des frontières de l’Égypte : 
bien loin de là, vous avez envoyé des troupes à 
Ghazah J vous avez fait de grands magasins ; vous 
avez publié partout que vous alliez entrer en Égypte ; 
TOUS avezeflfectué votre invasion , en portant deux 
raille bommesde vos troupes dans le fort d’El-Arych, 
enfoncé à six lieues dans le territoire de l’Égypte. 
J’ai dû alors partir du Caire , et vous apporter raoi- 
même la guerre, que vous paraissiez provoquer. 

w Les provinces de Gbazah , Ramléh et Jaffa, sont 
en mon pouvoir. J’ai traité avec générosité celles de 
vos troupes qui s’en sont remises à ma discrétion ; 
j’ai été sévère envers celles qui ont violé les droits 
de la guerre. Je marcherai sous peu de jours sur 
Saint-Jean d’Acre. Mais quelles raisons ai-je d’ôter 
quelques années de vie à un vieillard que je ne con- 
nais pas ? Que sont quelques lieues de plus à côté du 
pays que j’ai conquis? Et puisque Dieu me donne la 
victoire, je veux, à son exemple, être clément et 
miséricordieux , non-seulement envers le peuple , 
mais encore envers les grands. 

]) Vous n’avez point de raison réelle d’être mon 
ennemi , puisque vous l’étiez des mamelucks -, votre 
pacbalic est séparé de l’Égypte par les lurovinces de 
Gbazah , de Ramléh , et par d’immenses déserts- 
II. . 5 
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Devenez mon ami ; soyez l’ennemi des mamelucks et 
tics Anglais : je vous ferai autant de bien que je vous 
ai fait et que je peux vous faire de mal. 

» Envoyez -moi votre réponse par un homme 
muni de vos pleins pouvoirs , et qui connaisse vos 
intentions. Il se présentera à mon avant-garde avec 
un drapeau blanc ; et je donne ordre à mon état- 
major de vous envoyer un sauf-conduit , que vous 
trouverez ci-joint. 

» Le 24 marche sur Saint- 

Jean d’Âcre : il faut donc que j’aie votre réponse 
avant ce jour. » 

Cette démarche ne produisit pas plus d’effet que 
les précédentes : le vieux et rusé pacha fut aussi 
insensible à la paix qu’à la guerre , et persista dans 
ses préparatifs y malgré tous les désavantages qu’il 
avait éprouvés jusqu’alors. 

Bonaparte avait prévu cette téméraire résolution , 
et , pour affaiblir les ressources de Djezzar , il avait 
écrit le même jour aux cheyks de Naplouse la lettre 
suivante : 

<1 Je me suis emparé de Ghazah, Ramléh, Jaffa, et 
de toute la Palestine. Je n’ai aucune intention de faire 
la guerre aux habitons de Naplouse ; car je ne viens 
ici que pour faire la guerre aiu mamelucks et à 
Djezzar-Pacha , dont je sais que vous êtes les enne- 
mis. 

» Je leur offre donc, par la présente , la paix ou 
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la guerre. S’ils veulent la paix ; qu’ils chassent les 
mainelucks de chez eux, et me le fassent connaitre , 
en promettant de ne commettre aucune hostilité 
contre moi; s’ils veulent la guerre je la leur porterai 
moi-même. Je suis clément et miséricordieux envers 
mes amis , mais terrible comme le feu du ciel envers 
mes ennemis. » 

Bonaparte , après avoir également écrit dans le 
même sens aux chefs des habitans des provinces de 
Gbazah, Ramléh et Jafia , ainsi qu’aux commandans 
de Jérusalem , résolut de poursuivre les débris de 
l’armée ennemie , et d’entretenir la guerre au cœur 
de la Syrie, pendant tout le temps qu’il n’aurait 
rien à craindre du débarquement auquel la sai- 
son d’alors devait s’opposer au moins pendant deux 
mois. 

En conséquence , il ordonna de marcher en avant. 
Le a3 ventôse , les Français aperçurent , dès le 
matin , l’armée ennemie , qui avait pris position sur 
leurs flancs , au-delà d’un village appelé Qâqoùn : sa 
gauche , composée de gens de Naplouse (anciens Sa- 
maritains), était appuyée à un mamelon d’im accès 
difficile , et sa cavalerie formée à droite. 

Le général Kléber se porta sur la cavalerie enne- 
mie, le général Lasne dirigea son attaque contre la 
gauche, tandis que le général Murat déployait sa ca- 
valerie au centre. 

Le général Lasne parvint le premier à culbuter 
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rcnnemi ; il lui tua beaucoup de monde, et le pour- 
suivit pendant deux lieues dans les montagnes. 

De son côte', le général Kléber, après une légère 
fusillade, mit en fuite la droite de l’armée qui lui 
était opposée, et la poursuivit vivement sur le chemin 
de Saint-Jean d’Acre, où elle s’était dirigée. 

Le 27. l’armée française s’empara dellhaïfô, tandis 
qu’une escadre anglaise était mouillée dans la rade. 
.Cette circonstance inattendue causa une diversion fu- 
neste aux opérations des Français. Déjà Sidney-Smith 
avait relevé le courage et accru les moyens de résis- 
tance du pacha de Saint* Jean d’Acre, en lui envoyant 
un ancien ingénieur français très habile , au dévoue- 
ment duquel il avait dù sa sortie de la prison du 
Temple à Paris et son retour en Angleterre. Cet in- 
génieur français (Phélipaux) avait fait réparer la 
place de Saint-Jean d’Acre, qui se trouvait fortifiée à 
la manière du douzième siècle , avec des courtines 
flancpiées de tours carrées. Cependant ces travaux et 
ces secours n’auraient probablement pas suffi pour 
défendre Djezzar contre les attaques des Français, si 
un événement qu’on ne pouvait prévoir n’était venu 
paralyser les opérations du siège. Au moment où l’ar- 
mée française achevait l’investissement de la place de 
Saint- Jean d’Acre, la flottille chargée de l’artillerie et 
des munitions qu’on avait fait venir pour le siège fut 
assaillie par les Anglais, qui s’en emparèrent. Cette 
iloltille fut poursuivie et bientôt atteinte par les vais- 
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seaux anglais, en iloulilant le Mont-Carmcl : sept des 
bàtimens qui la composaient furent forces d’amener 
leur pavillon ; une corvette et deux petits bàtiraens 
purent seuls s'échapper. 

11 n’y a |K>intde doute que ce fut cette perte irré- 
parable pour les Français, dans l’éloignement où ils 
SC trouvaient de leurs approvisionnemens, qui décida 
du sort de Saint-Jean d’Acre. 11 est plus probable 
que, malgré l’état dedéfense où l’ingénieur Phélipaux 
avait mis cette place, elle n’aurait pu tenir contre l’in- 
trépiditéct les attaques réitérées des assiégeans, d’après 
les preuves nombreuses que celte armée d’élite avait 
données de son sang-froid et de son audace. Mais, 
par l’événement que nous venons de rapporter, non- 
seulement les Français fiu'cnl privés de leur grosse 
artillerie et de tous les approvisionnemens nécessaires 
pour presser un siège, mais encore ces objets furent 
employés contre eux-mêmes, et servirent à la défense 
de la place, dans laquelle on les avait fait transpor- 
ter. Par ces divers motifs , la balance devait néces- 
sairement pencher du côté des assiégés, pour peu 
que les moyens mis en leur pouvoir fussent bien em- 
ployés. 

Ce fut le 3o ventôse an Vil cpie l’armée française 
ouvrit la tranchée. Le commodore Sidney-Smith 
quitta la rade de Hhaïfà, pour venir mouiller sous les 
/mirs de Saint-Jean d’Acre. Les Français poussèrent 
d’abord les travaux avec tant d’activité , qu’au bout 
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de neuf jours les batteries de brcclic et les contre- 
liatt'erics avaient percé la tour, pendant qu'on avait 
poussé un rameau de mine pour faire sauter la con- 
trescarpe. La mine joua; mais elle ne produisit point 
l’effet qu’on en attendait : elle ne fit qu’un entonnoir 
sous le glacis. On crut la contrescarpe dégradée. Le 
fossé, ayant été mal reconnu, paraissait peu profond. 
L’ardeur des grenadiers seconda vivement l’impa- 
tience et la témérité du général en chef; mais ces 
braves furent bientôt arrêtés par un fossé de quinze 
pieds : ils descendirent, placèrent des échelles, gra- 
virent la brèche : alors ils se trouvèrent séparés par 
la contrescarpe d’avec les forces qui devaient les sou- 
tenir. Ainsi isolée et sans.appui, cette troupe intrépide 
dut succomber : tous les officiers qui dirigeaient l’at- 
taque y périrent. Les Turcs, qui déjà avaient aban- 
donné la tour, enhardis par ce succès inespéré, y ren- 
trèrent aussitôt ; et les Français furent forcés de se 
retirer dans leurs tranchées. 

Cette funeste tentative aurait pu rebuter tout autre 
que Bonaparte, mais ce guerrier courageux ne se laissa 
pas abattre par quelques revers, il demeura devant 
cette place imprenable jusqu’à ce que l’approche de 
la saison favoi'able aux débarquemens le força à se 
rendre en Egypte avec son armée , pour s’opposer à 
toutes les tentatives de ce genre qui pourraient avoir 
lieu. 

Après l’infructueux assaut qu’il venait de livrer 
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à Saint- Jean tl’Acre, le général en chef reçut la nou- 
velle qu’une armée ennemie rassemblée à Damas 
marchait contre lui^ grossie dans sa marche par les 
Turcs de la Palestine. Il envoya aussitôt, pour ob- 
server le mouvement de cette armée , et la contenir 
lorsqu’elle approcherait, la division Kléber à Nazareth , 
et Murat avec deux mille hommes à SafFeth. Peu de 
jours après ( au moment même où la garnison efiec- 
tuait une sortie), il apprit que l’ennemi avait passé 
le Jourdain , et que Kléber allait être attaqué. Alors, 
et dès que les Turcs furent rejetés dans la ville , pre- 
nant avec lui la division Bon et quelque cavalerie, 
il partit le i5 avril, pour aller au secours de son 
lieutenant. 

Arrivé le lendemain au matin près du Mont-Tha- 
bor , il aperçut dans la plaine célèbre d’Esdrelon , 
l’infanterie ennemie arrêtée dans le village de Fouli, 
et au milieu de vingt mille cavaliers, la division Klé- 
ber, entièrement entourée, formée en deux carrés, 
combattant avec un ordre admirable. Le combat du- 
rait depuis six heures, et depuis six heures, cette 
brave division recevait sans se rompre, tantôt sur les 
baïonnettes, tantôt avec un feu à bout portant, les 
charges impétueuses des mamelucks et des Arabes. 
Bonaparte jugea qu’il n’y avait pas un instant à per- 
dre; il ordonna à la division Bon de se réunir en 
carré et de s’avancer rapidement dans la plaine, de 
manière ù former un triangle équilatéral , avec les 
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deux carrés de Kléber. Celle belle manœuvre^ dont 
le bul élail de mellre l’ennemi au cenlre, réussit 
complètement. Kléber, entouré de feu et de fumée , 
ne pouvait pas voir ce qui se passait autour de lui. 
Le bruit du canon lui annonça l’arrivée de Bona- 
parte , dont l’apparition fut un coup de foudre pour 
l’ennemi. Bientôt un feu terrible partant des trois 
extrémités du triangle éclata et dispersa les raamc- 
lucks; ils s’enfuirent en désordre au grand galop de 
leurs chevaux. Les grenadiers de Kléber reprirent à 
ce moment l’offensive ^ une colonne s’avança sur Fouli. 
Le village fut emporté à la baïonnette ; l’infanterie 
ennemie, fondroyée par l’artillerie, repoussée de 
tous côtés par la fusillade ou l’arme blanche, se pré- 
cipita vers le Jourdain pour trouver une issue à sa 
fuite. Elle tomba au milieu de la cavalerie de Murat, 
qui en fit un affreux carnage. L’armée ottomane per- 
dit à la bataille du Mont-Thabor plus de six mille 
hommes, cinq cents chevaux, des provisions et des 
richesses considérables.,,,. 

Cette victoire fut décisive : les ennemis , pendant 
le reste du siège de Saint-Jean d’Acre, n’osèrent plus 
inquiéter l’armée. 

Après soixante jours de tranchée ouverte , après 
huit assauts infructueux, où avait péri l’élite des 
troupes et les généraux Bon , Venoux , Raimbaud , 
où d’autres tels que Lasnes,Vial, Rampon, avaient 
été blessés , le général en chef désespérant de vaincre 
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la résistance opiniâtre des Turcs, qui avaient reçu 
tics renforts, et voyant arriver la saison’des débar- 
quemens, se décida à lever le siège de Saint- Jean 
«l’Acre. 
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Le 7 thermidor an Vil» 


Âpres la bataille des Pyramides , les raamelucks 
s’étaient divisés en deux corps d’armée. Ibrahim-Bey, 
ayant passé le désert, avait gagné du côté dcGhazah 
et de Damas , espérant se soutenir en Syrie , en réu- 
nissant ses forces à celles de Djezzar. I^es événemens 
que nous venons de rapporter durent lui causer des 
pertes irréparables dans l’incursion que les Français 
firent en Syrie; et, malgré la levée du siège de 
Saint-Jean d’Âcre, Ibrabim-Bey ainsi que Djezzar 
paraissaient désormais dans l’impossibilité de pou- 
voir inquiéter l’armée française. 
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De son cùlé , Mourad-Bey, ayant remonlc le Nil 
avec une nombreuse flottille , s'était retiré dans la 
Haute-Egypte. Quoiqu'il eût été battu à Sedyman, 
il conservait encore une position menaçante , étant 
toujours maître des provinces supérieures. Le géné- 
ral Desaix, ayant été renforcé de la plus grande partie 
de la cavalerie de l’armée , se mit en marche pour 
le poursuivre et le combattre. 

Le 26 frimaire, il partit de Benycouèf. Mourad- 
Bey était campé à deux journées de l’armée française, 
sur la rive gauche du canal de Joseph , et au bord 
du désert : son avant-garde , qui couvrait le pays , 
cherchait à y lever des contributions et des vivres, 
lia marche rapide des Français l’eut bientôt chassé 
de cctle position. Il leva son camp avec précipita- 
tion pendant la nuit , et prit la route de Syoiilh , en 
suivant toujours les déserts. 

Les vents contraires ayant sans cesse arrêté la 
flottille française, cette circonstance retarda de vingt 
jours la marche des troupes qui ne pouvaient se 
passer desapprovisionnemens dont elleétait chargée. 

Danscet intervalle, Mourad-Bey n’avait point perdu 
son temps : il avait écrit à tous les chefs du pays 
d’Yambô et de Djeddab, en les invitant à passer la 
mer et à venir se joindre à lui pour défendre la reli- 
gion de Mahomet, attaquée, disait -il, par une poi- 
gnée d’infidèles. Des émissaires se répandaient en 
Nubie, et amenaient des renforts; quelques-uns. 
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étaient près du vieil Hhacan-Bey-Djeddàoùy, à Esnc, 
cherchant à tout prix à le réconcilier avec Mourad , 
pour le décider à faire cause commune ; d’autres en- 
fin , rép»andus dans les belles contrées situées entre 
Djirdjéh et Syoùth, se servaient de tous les moyens 
propres à insurger les habitans qui se trouvaient sur 
les derrières de l’armée française, afin de pouvoir en 
même temps l’attaquer , détruire sa flottille , et lui 
couper toutes ses communications. La présence des 
mamelucks , postés en grand nombre à Hhoiië , à 
trois journées des Français , ne contribuait pas peu 
à assurer le succès de toutes ces mesures. 

Aussi , dès le I a nivôse , un rassemblement con- 
sidérable de cavaliers et de paysans était déjà formé 
à quelques lieues de l’armée , tout près du lieu 
nommé Soùàqy. La cavalerie française , qui formait 
l’avant-garde, ne tarda pas à rencontrer cette mul- 
titude d’hommes armés. Aussitôt le général Da- 
voust , qui la commandait , fit former son corps de 
bataille par échelons, et ordonna au 7® de hussards 
et au 23' de chasseurs de fondre sur l’ennemi. 
Cette charge , aussi rapide que vigoureuse , eut 
bientôt culbuté tout ce qui se présenta pour sou- 
tenir le choc. L’ennemi prit la fuite , après avoir 
laissé huit cents morts sur le champ de bataille. 

Une pareille déroute aurait dù produire dans 
toute la contrée la crainte et le découragement : 
mais chez un peuple attaché à scs usages , et qui 
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croit sa religion , ses institutions menacces , il n’en 
est pas ainsi ; les revers semblent accroître sa rage 
et son désespoir , et enflammer de plus en plus son 
courage. En effet , peu de jours après , le général 
Desaix fut instruit qu’il se formait un rasemble- 
ment , beaucoup plus considérable que le premier, 
de paysans à pied et à -cheval, accourus de diverses 
provinces, même des plus éloignées. Le but des in- 
surgés était surtout de s’emparer de la flottille fran- 
çaise, n’ignorant pas combien son secours était im- 
}H>rtant pour l’armée. 

Le général Desaix était en effet très inquiet sur 
son sort , ne pouvant en avoir aucune nouvelle , à 
défaut de communications. Les privations de l'armée 
devenaient de jour en jour plus grandes ; et chaque 
jour produisant un nouveau retard et de nouveaux 
obstacles , rendait les besoins aussi urgens qu’impé- 
rieux. Dans cette pénible anxiété, le général Davoust 
eut ordre de marcher à la tête de la cavalerie, pour 
se porter à la rencontre de la flottille et faire en sorte 
d’assurer et d’accélérer sa marche. 

Arrivé au village de Tahhtah, le 19 nivôse, le 
général Davoust est informé qu’un gros corps de 
cavalerie ennemie charge en queue l’escadron du 
20^ régiment de dragons , qui fait l’arrière -garde. 
De suite il forme son corps de troupes, et se 
précipite sur les assaillans, qu’il taille en pièces. 
Du côté de Soheïde, plusieurs rassemblemens de 
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paysans armés cherchaient en même temps à occu- 
per les rives du Nil , et s'opposaient ainsi à la mar- 
che de la flottille française, qui portait les munitions 
de guerre et les vivres de l’armée. Un corps de trou- 
pes , chargé de dissiper toutes ces bandes, en fit une 
boucherie épouvantable. Dans ces deux affaires, plus 
de deux mille hommes restèrent sur le champ de 
bataille. 

Ayant été rejoint par sa cavalerie et sa flottille, à 
la suite des deux combats que nous venons de rap- 
porter, legénéralDesaixne perdit pas un instant pour 
marcher contre les nombreux rassemblemens qui 
s’étaient réunis au village de Samhoùd. Là se trou- 
vaient mille chéryfs , habilans du pays d’Yambô et 
de Djeddah , qui , après avoir passé la mer Rouge , 
avaient débarqué à Qosséyr , sous les ordres d’un 
chef d’Arabes : réunis ensuite à Mourad-Rey et à un 
corps de mamelucks , ils étaient venus jusqu’au vil- 
lage de Hhoùc , où déjà les Nubiens et les Mogre- 
byns avaient établi leur camp. Dans cette réunion 
d’insurgés de tout genre se trouvaient au moins deux 
ou trois mille Arabes , qui donnaient une grande 
consistance à ce rassemblement. Enfin des écrits ré- 
pandus avec profusion dans toute l’Egypte supé- 
rieure avaient soulevé tous les habitans depuis les 
cataractes du Nil jusqu’à Djirdjeh : toute la popu- 
lation de ces contrées était sous les armes. 

Mourad-Bcy, plein d’e.spoir et d’audace en se 
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voyant à la tête d’une armée presque innombrable, 
se mit aussitôt en marche pour attaquer les Fran- 
çais. Son avant-garde coucha, le a pluviôse, dans le 
désert, à la hauteur de Samhoiid. 

Le 3, à la pointe du jour, le 7 ^ régiment de hus- 
sards, qui formait Tavant-garde française, l’ayant 
rencontrée, on se chargea aussitôt de part et d’autre, 
pendant que les deux armées, continuant respecti- 
vement leur marche, arrivaient en présence. 

Le général français fit prendre à sa troupe l’ordre 
de bataille accoutumé , et plaça son infanterie en 
carré sur scs ailes, tandb que sa cavalerie formait le 
carré du centre. La droite était commandée par le 
général Friant, la gauche par le général Bcillard, et 
le centre par le général Davoust. L’ennemi eut bien- 
tôt investi cette petite armée avec un tourbillon de 
cavalerie : mais il était plus aisé de l’entourer que de 
la vaincre. Une décharge de mitraille et de mousque- 
terie ne tarda pas à mettre en fuite ces cavaliers peu 
accoutumés à se mesurer avec de pareils adversaires. 
La cavalerie française se mit à leur poursuite, et leur 
tua plusieurs centaines d’hommes : le reste s’éparpilla 
en fuyant dans le désert. 

Après cette affaire, aussi brillante que décisive 
pour les Français , leur drapeau flotta sur les cata- 
ractes : toute la flottille de Mourad-Bey se trouva 
prise, et dès-lors la Haute-Égypte parut conquise. 

Tranquille sur sa situation militaire, le général 
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Desaix plaça sa divisioa en canlonnemens le long du 
Nil , et se livra aux soins que nécessitait l’organisation 
des provinces. 

Le reste des mamelucks et des Arabes d’Yambo , 
ne pouvant vivre dans le désert, se trouvèrent dans 
la nécessité d’engager plusieurs combats pour se pro- 
curer de l’eau du Nil ainsi que des vivres. Mais quel 
danger pouvaient faire craindre aux Français ces 
bandes errantes et vagabondes, dépourvues de toutes 
ressources, après avoir perdu leur flottille et leur 
artillerie. Leurs attaques ne pouvaient avoir d’autre 
but que le pillage ; et avec de bonnes dispositions, il 
était désormais facile de les dégoûter de toutes leurs 
tentatives; aussi succombèrent-ils dans tous les com- 
bats qu’ils osèrent tenter, soit à Qénéh, soit à Sama- 
thah, à Tbèbes et à Esné. 

Cependant du côté de Benoiilhah, les mamelucks 
et les Arabes firent une attaque des plus sérieuses, se 
trouvant encouragés par le départ d’une partie de 
l’armée pour la Syrie. Cette circonstance les fit re- 
doubler d’audace et d’efforts. Ils accoururent en foule 
de tous les points du désert, longèrent le Nil, et après 
s’étre emparés d’un bâtiment français dont ils parvin- 
rent à égorger l’écpuipage, ils périrent huit pièces de 
canon. Renforcés bientôt par quinze cents hommes 
qui venaient de débarquer à Qosséyr, ils se réunirent 
à Bénoiitbah, où ils cherchèrent à se retrancher. 

Le général Bcillard , chargé de marcher contre 
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eut, voit dûbouclicr, tambour battant et drapeaux 
déployés, trois colonnes d’infanterie très nombreuses, 
et plus de trois à quatre cents mamelucks, dont le 
nombre s’était accru par l’arrivée de Hhacan-lley- 
Dj'eddàoùy, qui avait passé le Nil à Edfoii. Aussitôt 
il fait former son carré, n’ayant qu’une seule pièce 
de trois. La plus considérable des colonnes ennemies 
s’approche avec audace et cherche à entourer la 
troupe française. A la vue des tirailleurs, cent des 
plus braves de cette colonne se précipitent en furieux, 
et bravant la fusillade, tentent d’égorger ces éclai- 
reurs intrépides. Mais leurs menaces et leurs cris ne 
sauraient effrayer nos guerriers, qui , accoutumés à 
tout ce que les chances de la guerre peuvent présenter 
de plus terrible, se réunissent en se serrant étroite- 
ment, et les attendent de pied ferme. Alors s’engage 
un combat corps à corps , où se déploie de pari et 
d’autre une égale fureur. La chance paraissait incer- 
taine, lorsque quelques dragons du 20® chargent à 
bride abattue , séparent les combattans, sabrent plu- 
sieurs Arabes, tandis que les chasseurs, se trouvant 
ainsi dégagés, reprennent leurs armes et taillent tous 
les autres en pièces. 

Pendant celte action, des coups de canon habile- 
ment dirigés empêchaient le chéryf de donner des 
secours à ses éclaireurs, et forçaient les autres colonnes 
à rebrousser chemin. 

Cependant les mamelucks ayant tourné le carré , 
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et faisant mine de le charger en queue^ suivant leur 
manœuvre ordinaire^ vingt-cinq tirailleurs furent 
placés pour les contenir. Le général fieillard, sur ces 
entrefaites, fait continuer la marche; et, après avoir 
passé plusieurs fossés et canaux défendus et pris de 
suite, il arrive près de Bénoiithah. Déjà le canon était 
dirigé contre les tirailleurs français : le général, pre- 
nant à peine le temps de reconnaître la position de 
l’ennemi , qui avait une batterie de quatre fâèces de 
l’autre côté d’un canal large et profond , fait f(H*mer 
les carabiniers en colonne d’attaque, avec ordre d’en- 
lever ces pièces au moment où le carré passerait le 
canal , et menacerait de tourner l’ennemi. 

A l’instant on bat la charge, et les carabiniers sont 
près d’enlever la batterie-, quand les mameludig, 
s’apercevant sans doute de cette manœuvre hardie , 
font un mouvement en arrière, et se précipitent sur 
eux à toute bride. Sans s’étonner de cette chargeantes 
carabiniers s’arrêtent, et font une décharge de moas- 
queterie si vive , que les mamelucks sont obligés de 
SC retirer précipitamment, après avoir laissé bon 
nombre d’hommes et de chevaux sur la place. Les 
carabiniers se retournent , se jettent à corps perdu 
sur les pièces , y massacrent une trentaine d’Arabes 
d’Yambô, les enlèvent et les dirigent de suite contre 
les ennemis, qui se jetaient, les uns dans une mos- 
quée, d’autres dans une grande barque, plusieurs 
dans quelques maisons du village , et surtout dans 
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une maison tic mamciuck qu’on avait crénelée, parce 
qu’on y avait déposé tous les effets, ainsi que les mu- 
nitions de guerre cl les provisions de bouche. 

Le général lleillard forme alors deux colonnes, 
l’une destinée à cerner de près la grande maison , 
l’autre à entrer dans le village, pour enlever de vive 
force la mosquée et toutes les maisons où il y aurait 
des combatlans. Spectacle terrible, épouvantable! les 
Arabes d’Yambô font feu de toutes parts; les soldats 
français entrent dans la barque, et y mettent à mort 
tout ce qui s’y trouve. Le chef de brigade Eppler, 
qui commandait dans le village, essaie vainement de 
pénétrer dans la mosquée ; malgré sa bravoure et son 
intrépidité, il ne peut y parvenir; le feu le plus vif 
et le mieux nourri repousse tout ce qui se présente. 
Furieux d’une résistance inattendue, les Français 
incendient la mosquée : bientôt un embrasement 
général se manifeste, et les Arabes qui défendent 
cette position périssent au milieu des flammes : un 
grand nombre d’autres maisons subissent le même 
sort ; le malheureux village ne présente bientôt plus 
que des ruines, et les rues sont jonchées de cadavres 
sanglans ou brûlés; jamais la guerre dans toutes ses 
horreurs ne présenta de carnage plus effrayant. 

Presque tout avait péri : la grande maison seule , 
debout au milieu des ruines dont elle était entourée, 
semblait braver la fureur des .issaillans; Eppler se 
charge de l’attaque ; il donne le signal , la maison est 
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cernée sur tous les points , et l’on arrive à la granité 
porte par toutes les issues : les sapeurs de la demi- 
brigade la brisent à coups de hache , pendant que les 
chasseurs de la ligne font crouler la muraille du flanc 
gauche, et que quelques autres mettent le feu à une 
petite mosquée attenante à la maison , et où se trou- 
vaient renfermées toutes les munitions de guerre. 
La porte tombe avee fracas, le mur s’écroule, les 
poudres prennent feu... tout saute en l’air. Plusieurs 
Arabes périssent victimes de l’explosion. Ceux qui 
leur survivent, bien loin de se décourager , s’achar- 
nent avec une fureur qui n’eut jamais d’exemple. 
On les voit courir comme des forcenés, le fusil dans 
la main droite, le sabre dans les dents, pour défen- 
dre la grande entrée. Entourés de ruines , de dé- 
combres, de fumée et de flamme, rien ne les étonne, 
rien ne les effraie ; ils bravent les plus affreuses souf- 
frances pour combattre jusqu’au dernier soupir. Mais 
tant de bravoure doit céder à des attaques mieux com- 
binées, et dirigées à la fois par l’art et l’audace. Le 
redoutable Eppler, dont rien n’a pu ébranler le cou- 
rage, se trouve bientôt maître de la grande cour : 
dès-lors tout espoir est perdu pour les assiégés ; ils 
tombent péle-méle sous le fer meurtrier du vain- 
queur ; quelques-uns fuient et se cachent dans des 
réduits, où ils sont massacrés peu d’heures après. 

Telle fut cette affreuse journée , où les Arabes 
d’Yambô, en combattant aven une fureur et un 


Digillzed by Googl 



( 8o ) 

adiai'nctnent incroyables, perdirent au moins douze 
cents bommes , indépendamment d’une quantité con- 
sidérable de blessés. S’il fallait s’en rapporter rigou- 
reusement à la relation ofBcielle des Français , le gé- 
néral n’aurait eu , dans cette affreuse boucherie , 
qu’une soixantaine d’hommes mis hors de combat : 
mais , en examinant la nature et la durée de l’enga- 
gement , il parait en quelque sorte impossible que 
cette perte n’ait pas été beaucoup plus considérable. 

L’af&ire sanglante et terrible de Bénoùthah sem- 
blait devoir rendre plus circonspects et moins dispo- 
sés à la révolte les habitans des diverses contrées de 
la Haute-Égypte. Elle aurait dû également intimider 
iesÂrabes et les mamelucksqui, dans toutes leurs ten- 
tatives, perdaient chaque jour et à chaque nouvelle 
affaire les plus braves d’entre eux; mais, accoutumées 
au meurtre et au brigandage, ces bandes ne pouvaient 
disparaître que par une entière destruction : sembla- 
bles aux têtes de l’hydre , elles renaissaient à mesure 
qu’on les détruisait. 

'L’affaire de Bénoùthah avait eu lieu le 20 ventôse, 
les 1 3 et 16 germinal , des Arabes se portaient sur 
Qénéh , tandis que d’autres attaquaient le chef de 
bataillon Moran , au village de Djirdjéh : mais, dans 
ces deux tentatives, ils furent également punis de 
leur témérité et mis en fuite, après avoir perdu 
beaucoup de monde dans des combats soutenus avec 
la plus grande opiniâtreté. 
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Du i6 au ao germinal, il se forma aussi un ras- 
semblement de paysans armés au village de Théméb; 
mais la présence du chef de brigade Lassalle , à la tête 
de son corps, les dispersa promptement. 

Se voyant poursuivis et vaincus sur tous les points 
de la Haute-Egypte où ils osaient se montrer, les 
mamelucks crurent trouver la Basse-Egypte dégar- 
nie de troupes : ils prirent en conséquence le chemin 
du désert , et se portèrent du côté de Bényhâdy , es- 
pérant trouver des chances plus heureuses. Instruit 
de ce mouvement , le général Desaix , qui avait les 
yeux constamment ouverts sur leurs projets, les fit 
poursuivre et attaquer par le général Davoust , qui 
les mit en déroute après leur avoir tué un millier 
d’hommes. 

Pendant que le général Davoust était l'etenu à 
Bényhâdy , d’autres Arabes menaçaient la contrée du 
Minyet. Déjà grand nombre des villages qui y sont si- 
tués s’étaient insurgés , et les débris du corps dispersé 
à Bényhâdy y étaient accourus, décidés à tenter encore 
le sort des combats. Le chef de brigade Destrée, avec 
une poignée d’hommes , les força à se retirer avant 
l’arrivée du général Davoust , qui s’approchait pour 
le secourir. 

Dans toutes ces affiiires , les Français perdirent très 
peu de monde, soit par suite delà suptériorité de 
leurs manœuvres , soit par l’habileté de leur tacti- 
que, soit surtout par l’état de perfection où se trou- 
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vait leur service d'ariiilciic , arme précieuse et terri- 
ble qoi décide au j ou rd'hui presque uniquemen t du sor t 
des combats. Ils tirent néanmoins une perte sensible 
et douloureuse dans la personne du chef de bri' 
gade Pinon, du i5*^ de dragons, olticier qui joi- 
gnait au plus rare mérite le sang-froid le plus intré- 
pide. 

Celte campagne fut couronnée par la prise impor- 
tante du port de Qosséyr : le général Beillard s'en em- 
para le 10 prairial. Cette occupation , réunie à celle 
de Soüès et d’El-Àryeh, semblait fermer Tenlrée de 
l'Egypte du côté de la mer Rouge et de la Syrie , tan- 
dis que lesforlitications établies par les Français^ Da- 
miette, Rosette et Alexandrie, devaient les garantir 
de toute attaque du côté de la Méditerranée. 

Mourad-Bey , retiré avec de faibles débris , ne pré- 
sentait plus de moyens de défense, et encore moins 
d’attaque contre les Français, qui l’avaient cruelle- 
ment maltraité. La plupart des tribus arabes se sou- 
mettaient, et oQraient des otages pour gages de leur 
tranquillité. Les paysans, dégoûtés enfin d’une guerre 
où ils avaient éprouvé tant de revers, ne voyaient 
plus de salut pour eux que dans leur soumission aux 
volontés des Français : des ferts nombreux , étaUis 
de distance en distance, pouvaient d’ailleurs les con- 
tenir et les réprimer, s’ils étaient tentés de se livrer 
encore à des projets hostiles. Les 4^rabes d’Yambo , 
qui, par leur courage et leur constance, auraient pu 
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seuls alimenter la guerre , avaient péri pour la plu- 
part. 

Ainsi se trouvait remplie la mission du général 
Desaix; et cette expédition n’est pas un des moindres 
fleurons de sa gloire militaire. 

Tandis que les événemens importans que nous 
venons de rapporter se passaient à la fois en Syrie et 
dans la Haute-Êgypte , quelques corps de l’armée se 
trouvaient en même temps aux prises sur divers 
points de la Basse-Égypte. Le plan général des enne- 
mis des Français consistait à les inquiéter et à les 
harceler sans cesse partout où ils pouvaient avoir des 
forces , afln de les obliger à disséminer leurs troupes^ 
et de pouvoir porter ainsi quelque coup décisif, lors- 
que la saison favorable des débarquemens serait 
arrivée. Fidèles à ce système , on vit à la fois les 
Égyptiens se révolter à Bénêcouèf , les Anglais faire 
bombarder Alexandrie par leur croisière , tandis que 
quelques-unes de leurs chaloupes canonnières s’em- 
paraient àu port de Qosséyr de plusieurs bâtimens 
chargés des trésors des mamelucks que le général 
Désaix avait défaits dans la Haute-Egypte , et que 
quelques tribus d’Arabes accourus du fond de l’Afri- 
que attaquaient le général Lasnus dans la province 
de Djirzjéh. Ce plan, conçu avec habileté, exé- 
cuté avec persévérance, aurait infailliblement ob- 
tenu le plus grand succès, si, sur tous les points à la 
fois, tous les corps de l’armée française n’avaient 


Digillzed by Google 



( ) 


déployé celle ardeur, celle bravoure el celle vigi- 
lance qui pouvaient seules garantir la réussite de 
leur entreprise. 

Au milieu de cette lutte , où l’on montra de part 
cl d’autre autant de courage et d’opiniâtreté, si les 
Français parvinrent à renverser tous les obstacles et à 
vaincre toutes les résistances , ils curent à combattre 
des ennemis qui mettaient tout en œuvre pour leur 
arracher le fruit de leurs glorieux travaux. Non-seu- 
lement on organisa la'révolte et les soulèvemcns dans 
toutes les parties de l’Egypte, non-seulement les 
Arabes et les mamelucks se présentaient partout 
pour disputer aux Français la possession de cette 
contrée, mais encore on employa l’arme terrible du 
fanatisme pour vaincre un ennemi contre lequel 
semblaient se briser tous les efforts de la nature 
humaine. 

Ce fut dans la province de Balihyréh qu’on orga- 
nisa une milice d’un nouveau genre , déstinée à por- 
ter des coups d’autant plus dangereux , qu’ils sem- 
blaient dirigés par une main céleste, et qu’ainsi des 
intérêts sacrés et divins protégeaient en quelque sorte 
ces nouveaux combattans. 

Un homme venu du fond de l’Afrique débarque 
à Deméh , et se dit l’ange El-Mahdy , annoncé dans 
le Qôran par le Prophète. 11 est suivi de deux cents 
Moghrebyns, qui, arrivés quelques jours après comme 
par hasard , viennent sc ranger sous scs ordres 
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D’après le Prophète , l’ange El - Madhy doit des- 
cendre du ciel : l’imposteur prétend donc être 
descendu du ciel dans le désert. Pour ajouter au 
prestige de ses paroles et de sœ promesses, quoiqu’en- 
tièrement nu , il prodigue l’or , qu’il a le talent de 
tenir caché. ÂSectant d’exister d’une manière toute 
céleste , tous les jours il trempe ses doigts dans une 
jatte de lait , se les passe sur les lèvres , annonçant 
que c’est la seule nourriture dont il ait besoin. Sa 
conduite se compose ainsi de mystères et de men- 
songes qui fascinent les yeux du vulgaire. Bientôt 
il se porte sur Damcnhoîir , surprend soixante hom- 
mes de la légion nautique, et les égorge. Encou- 
ragé par ce léger succès , dont il est redevable à l’im- 
prudence de quelques chefs français, il se proclame 
l’invincible. A l’entendre, tout doit céder au pouvoir 
divin dont il est revêtu : en jetant un peu de pous- 
sière contre les canons ennemis , il dmt empêcher 
la poudre de prendre , et faire tomber devant les 
pieds des vrais croyans les balles des fusils des mé- 
créans. Des hommes affidés attestent une foule de 
miracles de cette nature opérés par sa puissance. 
Les têtes s’exaltent, le fanatisme se fortifie, et son 
spectre terrible menace d’anéantir ces valeureux 
guerriers qui ne composent ni avec l’erreur ni avec 
la honte. Chaque jour amène de nouveaux prosé- 
lytes ; le nombre de cette horde fanatique s’accroît 
avec la plus grande rapidité; et le chef de brigade 
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Lefevre , parli de Rahhmànicli avec quatre cents 
hommes pour marcher contre l’ange, n’ose attaquer 
un si grand nombre d’hommes fanatisés, qui, d’a- 
près leur croyance paraissaient disposés à tout braver, 
s’imaginant n’avoir rien à craindre. 11 prend donc le 
parti de se concentrer dans une position avanta- 
geuse , en attendant des renforts qui doivent le re- 
joindre. A peine quelques corps dirigés par le géné- 
ral Lasnus sont- ils arrivés, il attaque avec vigueur 
cette troupe de furieux et d’insensés : il marche sur 
eux en bataillon carré ; vomit de tous ses rangs une 
grêle de balles qui , malgré les promesses de l’ange, 
blessent et détruisent ses sectateurs. Au milieu du 
feu le plus terrible et du massacre le plus affreux , 
ces malheureux se jettent sur les canons français , 
poussés par le prestige qui les éblouit et les aveugle. 
Mais bientôt leur foi chancelle, leur croyance fait 
place à la terreur, lorsqu’on bn ils comptent dans leurs 
rangs plusieurs milliers de morts ou de blessés pour 
qui Dieu n’a point fait de miracles. 

De son côté, le général Lasnus, accouru avec pré- 
cipitation au secours du chef de brigade Lefèvre , 
passe au fil de l’épée quinze cents de ces tristes vic- 
times de l’imposture. La résistance qu’éprouvent 
d’abord les Français les rend furieux et inexorables ; 
dans leur terrible ardeur , ils brûlent et incendient 
Damenhoùr, qui servait de quartier-général à la 
horde fanatique : un monceau de cendre indique 
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seul le lieu où fut ce village. Ces désastres inattendus 
refroidissent le zèle et anéantissent l’exaltation et le 
courage de ces hommes qui croyaient marcher au 
combat comme à un triomphe certain. L’ange El- 
Madhy, blessé lui-méme , se retire avec quelques 
débris de sa secte déconcertée , et va cacher sa hon- 
teuse défaite dans le fond des déserts. 

Tels étaient les obstacles de toute espèce qu’on 
cherchait à opposer aux Français , pour les forcer à 
étendre leurs forces sur tous les points , tandis qu’on 
méditait une attaque sérieuse sur la côte d’Âlexan- 
drie. En effet , pendant que tous ces événemens se 
passaient, Seid-Mustapha-Pacha rassemblait, dans 
les divers ports de l’ile de Rhodes, plusieurs corps 
de troupes destinées à faire une descente en Egypte. 

Le 23 messidor, cent voiles, dont plusieurs de 
guerre, se présentèrent devant Alexandrie, et mouil- 
lèrent à Aboukir. Le 27, les troupes ottomanes fi- 
rent leur débarquement ; et attaquèrent de suite avec 
la plus grande intrépidité la redoute palissadce qui 
défendait cette place , et l’emportèrent d’assaut. Le 
fort ayant capitulé , les Turcs débarquèrent leur ar- 
tillerie de campagne : renforces par cinquante voi- 
les , ils prirent position , la droite appuyée à la mer , 
et la gauche au lac Màadiéh , sur de hautes collines 
de sable. 

Instruit des préparatifs qui s’organisaient con- 
tre lui , Bonaparte était accouru du fond de la 
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Syrie pour s’opposer de tous ses moyens à celle len- 
talive. Il ëlait déjà à son camp des Pyramides le 27 , 
lorsqu’il apprit la nouvelle des événemens que nous 
venons de rapporter. Il partit aussitôt , après avoir 
dirigé toutes ses forces vers les côtes d’Alexandrie , 
où se trouvaient les troupes ottomanes débarquées. 
Le 7 thermidor (a5 juillet 1799), à sept heures du 
matin, tous les corps français étaient arrivés aux 
points indiqués, et se trouvaient en présence de l’en- 
nemi. Il fit en conséquence toutes ses dispositions pour 
attaquer cette nouvelle armée. Le général Lasnes 
marcha le long du lac, et se rangea en bataille vis-à- 
vis la gauche de l’ennemi, pendant que le général 
Murat, qui commandait l’avant-garde, faisait atta- 
quer la droite par le général Destaing qui se trouvait 
soutenu par le général Lasnus. 

Une belle plaine de quatre cents toises séparait les 
ailes de l’armée turque ; la cavalerie française y péné- 
tra promptement , et avec la rapidité de la pensée se 
trouva sur les derrières de la gauche et de la droite 
de l’ennemi: par cette manœuvre, aussi habile 
qu’audacieuse, toute la première ligne de l’armée 
ottomane se trouva enveloppée: de deux mille hom- 
mes qui la composaient, aucun ne put parvenir à 
s’échapper; tous périrent par le feu, ou se noyèrent. 
Les Turcs furent à l’instant poursuivis jusqu’à leur 
seconde position, beaucoup moins étendue, mais 
bien plus forte que la première. Leur ligne , se deve- 
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loppant sur cinq ou six cents toises > présentait un 
front formidable : placée sur le lieu le plus étroit de 
l’isthme , flanquée par trente chaloupes canonnières , 
retranchée avec le plus grand soin , elle paraissait 
presque inexpugnable : en avant de cette redoutable 
position , les Turcs occupaient en outre le village 
d’Aboukir , qu’ils avaient crénelé et barricadé. Le 
pacha à la tête de huit à neuf mille hommes qui lui 
restaient , s’était préparé à défendre avec vigueur 
cette espèce de redoute, qui seule pouvait couvrir et 
a;ssurcr au besoin sa retraite. 

Bonaparte , s’apercevant que la principale force 
des Turcs était au centre, changea ses dispositions 
d’après la nature du terrain : il fit donc passer sa ca- 
valerie à sa droite, pour engager et enfoncer la gau- 
che des Turcs le long de la plage qu’ils occupaient, 
et dirigea en même temps des attaques d’infanterie 
sur les retranchemens de la droite , entre la redoute 
et la mer, ayant en outre disposé une réserve pour 
attaquer la redoute au moment où les attaques par 
les ailes auraient obtenu le succès désiré. 

Après avoir fait vivement canonner la position et 
la redoute , ainsi que les retranchemens qui la pro- 
longeaient jusqu’au bord de la mer, Bonaparte fit 
commencer l’attaque sur tous les points à la fois : le gé- 
néral Murat marcha sur le village ; le général Lasnes se 
porta sur la gauche de l’ennemi, tandis que le général 
Fugières attaquait la droite en colonnes serrées. La dé- 
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fenscct l’altaque furent également vives et obstinées. 
Les Turcs, voyant les Français s’approcher de leurs re- 
tranchemens, sortirent en jetant des cris, et attaquè- 
rent eux-mêmes la colonne, qui les eut promptement 
repoussés. A l’instantméme, les Français s’y précipi- 
tèrent ; mais arrêtés par le feu de la redoute , qui les 
prenait en flanc, ils se retirèrent sur le village. Sur ces 
entrefaites, l’intrépide cavalerie , commandée par le 
général Murat , charge l’ennemi sur sa gauche, se 
porte précipitamment sur les derrières de la droite, 
la surprend à un mauvais passage et en fait une hor- 
rible boucherie. Enhardie par cet heureux succès, 
elle ose se porter à la hauteur de la redoute, elle 
charge avec impétuosité , et fait plier les troupes qui 
se trouvaient devant elle : mais son audace et son in- 
trépidité ne peuvent la défendre du feu meurtrier de 
la redoute et de celui des chaloupes canonnières. Pour 
seconder le généreux élan de la cavalerie et décider 
enfin l’action, Bonaparte fait marcher droit à la re- 
doute le général Lasnes à la tête de deux bataillons : 
il saisit le moment où les Turcs, par une bravoure 
imprudente , s’abandonnent hors de leurs retranche- 
mens , pour faire attaquer la redoute sur plusieurs 
points: au signal donné, les bataillons de la et 
de la 69® demi-brigade sautent dans le fossé, gravis- 
sent le parapet, et emportent l’ouvrage. Ils tuent et 
massacrent tout ce qui se présente; en un clin-d’œil 
la redoute est jonchée de cadavres : les Turcs fuient 
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épouvantés, et se précipitent dans la mer , pour 
échapper au fer terrible des Français. C’est vaine- 
ment que Mustapha-Pacha cherche à rallier ses trou- 
pes ; elles sont forcées sur tous les points. La plupart 
des fuyards ne pouvant atteindre les vaisseaux , trop 
éloignés du lieu où ils se trouvaient , tous les débris 
de ce corps d’armée , à l’exception néanmoins de la 
garnison du fort d’Âboukir , furent enveloppés et 
pris avec le chef Mustapha-Pacha. 

Il ne restait plus aux Turcs qu’environ trois mille 
hommes de réserve placés dans le fort d’Aboukir : le 
général Lasnus fut chargé de l’investir et de le bom- 
barder. Sommée de se rendre , cette garnison répon- 
dit par une vive canonnadè. Pendant huit jours , 
elle se défendit avec la fureur du désespoir j mais ne 
pouvant espérer le moindre secours d’aucun côté , le 
iils du pacha , son kyaia et toute la garnison jetèrent 
leurs armes, et se rendirent prisonniers. 

Ainsi le même rivage qui l’année précédente avait 
été témoin des désastres de la flotte française servit 
de théâtre au triomphe de l’armée ; et le nom d’A- 
boukir, s’il rappelle aux Français le souvenir de leur 
défaite sur la mer, retracera aussi désormais le sou- 
venir d’une bataille mémorable où la fortune s’est 
plu à couronner de la manière la plus brillante leur 
bravoure et leur intrépidité. Les Turcs perdirent 
dans cette bataille dixrhuit mille hommes , et une 
grande quantité d’artillerie. 
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A ces riches et sanglans trophées se mêlèrent de 
tristes cyprès, et la victoire ne put ravir à la mort 
scs funestes droits. Plusieurs hommes distingués pé- 
rirent dans cette circonstance , et un grand nombre 
furent blessés. L’armée eut à regretter l’adjudant- 
général Leturcq, les chefs de brigade Duvivier et 
Crétin, ainsi que Taide-dc-camp du général en chef, 
Guibert. , 

Parmi les officiers marquans qui furent blessés , le 
brave général Fugières eut le bras gauche emporté 
d’un coup de canon. Ne croyant pouvoir survivre à 
l’amputation douloureuse qu’il eut à subir, il dit à 
Bonaparte , qui cherchait à le consoler, ces paroles 
dignes de remarque: Général, vous envierez un jour 
mon sort, je meurs sur le champ cC honneur. 

Le lendemain de cette brillante victoire, Bona- 
parte se rendit à Alexandrie. Là , ayant reçu des 
nouvelles de France par quelques bâtimens anglais, 
il se décida à s’embarquer; il fit connaître cette réso- 
lution à l’armée par la proclamation suivante qu’il re~ 
mit au général Menou : 

Alexandrie , le 5 fnirtidor. 

« Les nouvelles d’Europe m’ont décidé à partir 
pour la France. Je laisse le commandement de l’ar- 
mée au général Kléber. L’armée aura bientôt de 
mes nouvelles. 11 me coûte de quitter des soldats 
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auxquels je suis le plus attaché ; ce ne sera que mo- 
mentanémenl ; et le général que je leur laissse a la 
conBance du gouvernement et la mienne. ]> 

La manière précipitée avec laquelle Bonaparte 
quitta l'Egypte J a donné lieu à diverses conjectures 
que nous ne croyons pas devoir rapporter. Nous ne 
nous permettrons pas d’ajouter notre interprétation 
à tant d’autres plus ou moins fausses , plus ou moins 
injurieuses au grand général qui en fut l’objet ; 
contentons-nous d’exposer la relation officielle don- 
née par Bonaparte de ce retour aussi imprévu 
qu’extraordinaire : > 

a Après la bataille d’Aboukir , quatre à cinq 
cents Tui'cs blessés restèrent au pouvmr des Français. 
Le général en chef jugea à propos de les envoyer à 
Patrona*-Bey, vice-amiral de l’escadre turque ; cela 
donna lieu à des communications fréquentes entre 
les Français et l’escadre anglaise et turque. Le sieur 
Descorches, enseigne de vaisseau, chargé de.con- 
duire le parlementaire qui portait les blessés , rap- 
porta les journaux anglais, ainsi que ceux de Franc- 
fort, jusqu’au lo juin. Ils annonçaient les revers de 
l’armée d’Italie, sa retraite derrière le Tanaro , et 
l’évacuation d’une partie de la Suisse. La résolution 
fut prise aussitôt de passer en Europe ^ mais le 
contre-amiral Gantheaume et le chef de division 
Dnmanoir pensèrent qu’il était presque impossible 
d’échapper à l’escadre anglaise avec de mauvaises 
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frégates , et dans la saison où l'on se trouvait ^ tant 
que le port serait bloqué. 

» Le général en chef se rendit au Caire, laissant à 
Alexandrie le contre>amiral Gantheaume , avec l’or- 
dre de préparer les frégates, et de le faire prévenir, 
pr un dromadaire, de l’éloignement de l’escadre 
anglaise des parages d’ÂIexandrie. 

»Le 3o thermidor, à six heures du soir, le contre- 


amiral Gantheaume fit part que les escadres anglaise 
et turque avaient fait voile pour Chypre. A neuf 
heures du soir, l’ordre fut expédié à tous ceux qui 
devaient être du voyage de se tenir prêts à minuit , 
pour accompagner le général en chef dans une tour- 
née qu’il devait faire dans la Basse-Égypte. 

» Le général Kléber était à Damiette: le général en 
chef lui donna rendez-vous à Alexandrie. Le général 
Menou était à Rosette : Bonaparte lui donna rendez- 
vous sur la plage d’Aboukir. Le 5 fructidor , à cinq 
heures du soir, le général en chef l’y trouva 4 il lui 


ht part de son projet , et lui donna le commande- 
ment d^lexandrie. 


I Le généralKléber n’arrivait pas: le contre-ami- 
ral Gantheaume, instruit que le général en chef 
était parti du Caire, avait fait mettre en rade , à une 
lieue au large , les deux frégates la Muiron et la 
Car^re. Une corvette ennemie vint les observer le 


5 fructidor à six heures du soir, jusqu’à deux portées 
de canon. Le général en chef résolut de partir dans 
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la nuit : il ne sc donna que le lem|>s de faire venir 
les bateaux nécessaires pour embarquer ceux qui 
étaient du voyage. Il remit toutes les instructions au 
général Menou, pour les faire tenir au général Klé>- 
ber , et partit. 

» Les vents, soufflant constamment du nord-ouest, 
forçaient à courir des bordées au nord-est et sur la 
côte d’Afrique j et telle fut la contrariété du temps, 
que l’on ne put faire que cent lieues en vingt jours. 
Cette longue navigation était toutefois exempte du . 
danger des croisières ennemies ; en sc tenant toujours 
entre les trente-deuxième et trente-troisième degrés 
de latitude , et à peu de distance des côtes d’Afri- 
que , l’on était dans des parages , sinon inconnus , 
du moins très peu fréquentés par les marins , et très 
éloignés de la route que suivent ordinairement les 
navires pour se rendre d’Europe en Egypte. 

» On attendait avec une vive impatience les vents 
de l’équinoxe ; on comptait sur leur violence pour 
passer le cap Bon , et échapper à la croisière anglaise 
qu’on avait à craindre d’y rencontrer. ^ 

» Le 35 fructidor, le vent d’est commença à souf- 
fler. Le 3o , on avait déjà doublé le cap d’Ocre ; et 
le 4 complémentaire , passé le golfe de la Sydre : 
dans la nuit du sixième complémentaire au ven- 
démiaire , on passa près de la Lompedoure , et le 
matin , on découvrit la Pantellerie. Sur le soir, le 
calme prit à deux lieues du château dcGalIipoliimais- 
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sur les onze heures, le vent d’est commença à souf- 
fler bon frais , et dans la nuit on doubla le cap Bon; 
en sorte que le 2 , à midi , on était par le travers de 
Iliserte. 

» Le vent continuant àètre favorable, on se trouva, 
le 4 vendémiaire, par le travers du golfe de l’Oris- 
tan , en Sardaigne. Le 5 , on aperçut le cap Falcon 
et te 7 on eut dépassé les bouches de Bonifacio. 

» Le contre-amiral Gantheaume envoya la Revan- 
che prendre langue à Ajaccio. Privés depuis si long- 
temps des nouvelles d’Europe , on était incertain 
sur le sort même de la Corse. Le 8 vendémiaire 
au soir, on entra dans le golfe d’Ajaccio ; mais 
n ayant encore aucune nouvelle de la Revanche , on 
UC crut pas devoir rester dans le golfe pendant la 
nuit , par un vent grand frais : l’on vira donc de 
bord, et les frégate.s gagnèrent le large. 

»Le 9, au matin, le vent de nord-ouest (le mis- 
tral ) souilla avec violence , et força la petite flottille 
à retournée à Ajaccio. Il était à craindre que quelque 
accident arrivé à des frégates mal gréées et mal mà- 
tées ne rejetât les navigateurs dans des parages d’où 
la fortune les avait fait sortir sans rencontrer d’en- 
nemis. En entrant dans le golfe d’Ajaccio , on re- 
trouva la Revanche, qui, pour s’abriter, avait jeté 
l’ancre près de la côte : on lui fit des signaux , aux- 
quels elle répondit, en annonçant que la Corse était 
toujours française , et vint ensuite donner des nou- 
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velles plus détaillées. Dès-lors les frégates entrèrent 
à pleines voiles dans le port. 

» Ce fut à Âjaccio qu'on apprit la suite des revers 
que la France avait éprouvés en Italie , la prise de 
Mantoue, les batailles de Novi et de la Trébia , la 
descente des Anglo -Russes en Hollande, et les événe- 
mens subséquens. 

]) Depuis le 9 jusqu’au i5 vendémiaire , on fut re- 
tenu dans le port d’Âjaccio par les vents constam- 
ment contraires. 

» En partant d’Alexandrie , le général Bonaparte 
avait fait suivre les frégates par les avisos la Revan- 
che et l’indépendant. 11 fit préparer en Corse une 
gondole avec de bons rameurs, qui fut amarrée à la 
Muiron. Dans le cas où l’on eût rencontré l’ennemi , 
il eût été facile à l’un de ces trois bâtimens de leur 
échapper. 

» Enfin, le i5 vendémiaire, à sept heures du soir , 
on mit à la voile , et le 1 6 au soir on aperçut les côtes 
de France. Au moment où le soleil se couchait, la 
vigie découvrit une voile. L’adjudant du contre- 
amiral Gantheaume monta sur le grand mât , et 
aperçut huit à dix voiles , qu’il assura être des vais- 
seaux de ligne anglais. Le contre-amiral Gantheaume, 
présumant que la flottille avait été aperçue , crut de- 
voir engager Bonaparte à retourner en Corse ; mais le 
général persista à faire route pour la F rance. Le contre- 
amiral ordonna le branle-bas général , et mit k cap 
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au nord-ouest. À minuit l’on louchait les eûtes de 
France; mais la grande obscurité de la nuit empê- 
chait de voir où l’on était. On mit en panne pour 
attendre le jour. Aussitôt qu’il parut, on distingua le 
cap Taillat, entre les îles d'Hières et Fréjus. On se 
décida à entrer à Fréjus; et le 17 vendémiaire , à 
dix heures du matin , on jeta l’ancre dans ce port. 

» Là, comme en Corse, malgré les observations 
et les instances les plus pressantes sur le danger qui 
pouvait résulter de la non-observance de la quaran- 
taine, les deux frégates furent en un instant remplies 
de monde. La Santé déclara les bàtimens exempts 
de faire quarantaine , et k midi tous les passagers et 
l’équipage touchèrent le sol français , quarante-sept 
jours après leur départ d’Alexandrie. Le même jour , 
le général Bonaparte partit pour Paris , où il arriva 
le a 3 vendémiaire. » 
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Le 29 ventôse an VllI» 


Aussilût que Kléber cul pris connaissance des piè- 
ces qui lui étaient adressées, cl d’après lesquelles il se 
trouvait investi du commandement de l’armée, il fit 
mettre à l’ordre du jour la proclamation suivante : 

Au quartier-gencral du Caire, le 14 fructidor an Vil. 

« Soldats , 

» Des motifs impérieux ont déterminé le général 
en clicf llonaparlc à passer en France. 

ï Ixs dangers que présente une navigation entre- 
prise dans une saison peu favorable, sur une mer 
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étroite et couverte d'ennemis, n’ont pu l’arrêter; il 
s'agiisait de votre bien-être. 

» Soldats, un puissant secours va vous arriver, ou 
bien une paix glorieuse , une paix digne de vous et 
de vos travaux, va vous ramener dans votre patrie. 

» En recevant le fardeau dont Bonaparte était 
chargé, j’en ai senti l’importance et tout ce qu’il avait 
de pénible. Mais appréciant, d’un autre côté, votre 
valeur tant de fois couronnée par les plus brillans 
succès ; appréciant votre constante patience à braver 
tous les maux, à supporter toutes les privations ; ap- 
préciant enfin tout ce qu’avec de tels soldats l’on 
peut faire ou entreprendre, je n’ai plus consulté que 
l’avantage d’être à votre tête, que l’honneur de vous 
commander, et mes forces se sont accrues. 

^j) Soldats, n’en doutez pas, vos pressans besoins 
seront sans cesse l’objet de ma plus vive sollicitude. 

. , ' » iS^né, Kléber. » 

La tâche imposée à Kléher était des plus difiiciles. 
L’armée française, forte, dans le principe, d’environ 
quarante mille hommes, sc trouvait réduite à douze 
milles hommes effectifs tout au plus. Affligée par les 
maladies, épuisée de fatigue, inquiète ou même indi- 
gnée du départ de son chef, elle était tombée dans un 
extrême découragement. Pour surcroît de peine , la 
solde était considérablement arriérée, et il n’existait 


Digilized by Google 



*1 


( ^06 ) 

aucune ressource pour subvenir aux besoins h venir. 
Que Ton juge de l’embarras de Kléber au milieu d’un 
pays insurgé de toutes parts, et qui déjà manifestait 
les cruelles espérances que lui inspirait l’attente des 
secours considérables du grand-visir, qui s’avançait à 
marches forcées contre les Français ! Quelle résistance 
pouvait- il opposer à cette multitude innombrable 
d’ennemis dont il était menace, et qui tous pouvaient 
se réunir d’un instant à l’autre pour venir l’accabler, 
tandis que ses forees étaient éparses sur les diOerens 
points essentiels de l’Égypte? En effet, un millier 
d’hommes gardaient la province de Damiette, dix- 
huit cents étaient disséminés dans le Delta et le Ba- 
hiréh, douze cents contenaient le Caire et la province 
du Gizéh, tandis que deux ou trois mille occupaient 
la Haute-Egypte, répandus sur un espace d’environ 
cent cinquante lieues de longueur. Cependant le nou- 
veau général ne se crut point accablé sous l’immense 
fardeau dont il se trouvait tout-à-coup chargé; il 
chercha à mesurer toute l’étendue de ses devoirs, bien 
décidé à les remplir avec honneur, et puisant dans 
l’énergie de son caractère et la noblesse de son ame 
les moyens qui pouvaient lui manquer. Sans perdre 
un seul instant , il voulut connaître tous les détails 
militaires , administratifs et financiers , ainsi que 
toutes les xessources que pouvaient lui offrir les di- 
verses localités , à raison de leur situation ou de leur 
disposition respective. 
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Dès le i6 fructidor, il donna audience aux diflercns 
corps d’officiers de l’armée, ainsi qu’au divan, aux 
u'iémas , et autres grands du pays. Le concours des 
spectateurs fut immense, et rien ne fut oublie pour 
frapper les esprits de l’appareil le plus imposant. 

L’un des membres du divan, ayant porté la parole 
au nom de son corjw, réclama protection pour la re- 
ligion musulmane, et finit par témoigner des regrets 
sur le départ du général Bonaparte, en se livrant en 
même temps aux consolations que lui offraient la jus- 
tice et la bonté de son successeur. Voici la réponse 
du général Kléber : 

« U’iémas, et vous tous qui m’écoutez , 

» C’est par mes actions que je me propose de rc- 
])ondre et à vos demandes et à vos sollicitations ; mais 
les actions sont lentes, et le peuple semble être impa- 
tient de connaître le sort qui l’attend sous le nou- 
veau chef qui vient de lui être donné. Eh bien ! dites- 
lui cjue le gouvernement de la république française, 
en me conférant le gouvernement particulier de l’É- 
gypte, m’a spécialement chargé de veiller au bonheur 
dû peuple égyptien , et c’est de tous les attributs de 
mon commandement le plus cher à mon cœur. 

» Le peuple de l’Égypte fonde particulièrement 
son bonheur sur sa religion ; la faire respecter est 
donc l’un de mes principaux devoirs : je ferai plus, je 
l’honorcrai, et contribuerai, autant qu’il est en mon 
pouvoir, à sa splendeur et à sa gloire. 
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» Cet engagement pris, je crains peu les médians; 
les gens de bien les surveilleront et me les feront con- 
naître. Lit où rhomme juste et bon est protégé, le 
|>ervcrs doit trembler ; le glaive est suspendu sur s» 
tête. 

» Bonaparte , mon prédécesseur , a acquis des 
droits à 1 affection des u'iémas , des cheyks et des 
grands , par une conduite intègre et droite : je la 
tiendrai aussi cette conduite; je marcherai sur ses 
traces, et j’obtiendrai ce que vous lui avez accordé, 
lletourncz donc parmi les vôtres, réunissez-les autour 
de vous, et dites-leur encore : Rassurez-vous -, le gou- 
vernement de l’Égypte a passe en d’autres mains, mais 
tout ce qui peut être relatif à votre félicité, à votre 
prospérité, sera constant et immuable. « 

Le lendemain le général en chef traversa le Caire 
avec un cortège des plus pompeux, pour se rendre à 
la citadelle. A son retour, il visita tous les forts. Sur 
son passage, l’aflluence du peuple était immense. 

Les jours suivans , il inspecta les fortifications et 
les établissemens militaires de Gizéh. 

Il visita ensuite les hôpitaux avec le plus grand 
soin , et ordonna en même temps des mesures pour 
en améliorer la situation. 

Il porta également ses regards sur les établissemens 
des poudres et salpêtres, et autres objets intéressans 
pour l’expédition. 

Il passa ensuite en revue les sept régimens de cava.- 
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kriequisc trouvaient à Boulac et au Caire. Il examina 
dans le plus grand détail l’artillerie attaclicc k ces ré> 
gimens, afin de s’assurer si elle était bien montée, 
bien servie, et en état de faire au besoin une nouvelle 
campagne. 

Cependant le général Desaix ne tarda pas k ap- 
prendre que Mourad-Bey cherchait k faire de nou- 
velles incursions. Après avoir débouché du désort 
au-dessus de Sioùth , il était remonté jusqu’à ÊI-Ga- 
nayua : il fit aussitôt marcher à sa poursuite le chef de 
brigade Morand, qui l’eut bientôt atteint et mis en 
fuite. Plusieurs mamelucks furent tués ; un kyachef 
et vingt chameaux furent pris. 

Mourad-Bey se retira avec la plus grande précipi- 
tation ; mais le chef de brigade Morand et son infati- 
gable colonne, traversant en quatre jours cinquante 
lieues de déserts, le rejoignirent de nouveau, dans In 
nuit du 24 thermidor, près de Samanhout, surprirent 
son camp, passèrent au fil de l’épée grand nombre de 
mamelucks, et prirent deux cents chameaux chaînés 
de butin, cent chevaux harnachés, ai nsi qu’une quan- 
tité prodigieuse d’armes de toute espèce ; Mourad-Bey 
lui-méme, poursuivi par un détachement de dragons, 
n’échappa qu’à la faveur de l’obscurité. 

Peu après ces événemens , deux frégates anglaises 
s’embossèrent près le fort de Qosséyr, et le canon- 
nèrent; une douzaine de chaloupes fiirent jetées à la 
mer, portantdes troupesde débarquement; mais elles 
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revirèrent bientôt de bord, en apercevant nos soldats. 
Les frégates continuèrent leur feu toute la nuit. Ces 
deux bôtimens changèrent de position dans la matinée 
du lendemain, pour battre le fort en brèche , tandis 
qu’un débarquement de trois cents hommes s’exécu- 
tait au village, où la veille l’ennemi n’avait osé abor- 
der. Les chasseurs de la a i ®, qui y étaient embusqués, 
les laissèrent s’y engager, puis les accueillirent d’un 
feu tellement vif, que les Anglais se sauvèrent avec 
précipitation , abandonnant leurs morts et leurs 
blessés. 

Cependant les frégates n’en continuèrent pas moins 
à battre en brèche ; et l’après-midi, à quatre heures, 
une nouvelle descente s’efiectua sur une plage assez 
étendue. Le général Donzelot, qui commandait à 
Qosséyr, et dirigeait cette défense, avait embusqué 
quelques troupes dans les tombeaux voisins de la mer, 
et dans les ravins qui bordent le désert, de sorte que 
les ennemis, ayant à essuyer ün feu de front et de 
flanc, furent obligés de se rembarquer avec la même 
précipitation que le matin. 

La canonnade continuait toujours ; et le 29, à sept 
heures du matin, quatre cents hommes vinrent mettre 
à terre une pièce de six. Aussitôt on attaque les dé- 
barqués, on court, on se précipite sur la pièce; tout 
fuit devant les redoutables baï(Minettes.pour regagner 
les embarcations dans le plus grand désordre. La 
pièce et ses agrès, tout resté au pouvoir des Français. 
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EnRn , après un feu non interrompu de soixante- 
quatre heures, les frégates mirent à la voile, prirent 
le large, et disparurent. 

On ramassa dans le port seulement, plus de six 
mille boulets de tout calibre. On peut d’après cela, æ 
faire une idée du feu de ces deux bàtimens. 

Cependant Mourad-Bêy , après la défaite que lui 
avait fait éprouver l’adjudant-général Morand, errait 
dans les déserts de la Haute-Égypte , et ne rentrait 
dans le pays cultivé que pour y faire des vivres ou 
prendre quelque repos. Le général Desaix , qui vou- 
lait à tout prix se débarrasser de cet infatigable en- 
nemi, organisa deux colonnes mobiles, composées 
d’infanterie montée à dromadaire, de cavalerie et 
d’artillerie. Ces colonnes partirent de Syoùth dans 
les premiers jours de vendémiaire, commandées, 
l’une par le général Desaix lui-même, et l’autre par 
l’adjudaxit-général Boyer. 

Le J 7 du mètm mois , l’adjudant-général Boyer , 
après trois journées de marches forcées, joignit Mou- 
rad-Bey dans le désert de Sedyman. Âpeine l’inLin terre 
française eut-elle le temps de mettre pied à terre et 
de réunir ses dromadaires, qu’elle reçut la charge des 
mamelucks et des arabes réunis : elle la repoussa avec 
vigueur, soit par la baïonnette, soit par un feu de 
mousqueterie à bout portant. Trois feis les ennemis 
tentèrent de s’emparer des dromadaires ; mais les 
troupes françaises ne s’ébranlèrent point , et ripos- 
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tèrent avec leur valeur habituelle à ces attaques réité- 
rées. Enfin les mamelucks et les Arabes prirent la 
fuite : l’infanterie française , remontée sur ses cha- 
meaux, se mit à leur poursuite. 

Pendant que la Haute-Égypte était le théâtre de 
ces événemens , le grand-visir , avec son armée, s’a* 
cheminait de Damas vers Ghazah, où il avait ét-ibli 
son quartier-général. Dès que ce mouvement fut par- 
venu à la connaissance du général en chef, il fit partir 
du Caire la division Regnier , pour aller camper à 
Belbeys, et renforcer les postes d’El-Arych, de Qat- 
tyéh et Ssalehhyéh. 

Tous ces mouvemens semblaient être précurseurs 
de quelque entreprise sérieuse sur les côtes. En effet, 
dès le 2 vendémiaire, dix-huit bàtimens turcs mouil- 
laient devant le boghâz de Damiette ; et ils furent suc- 
cessivement augmentés, de telle sorte qu’au 8 bru- 
maire on en comptait rinquante-lrois. 

Le commodore Sidney-Smilh , monté à bord du 
Tigre f commandait cette flotte. La côte fut sondée 
depuis Tynéh jusqu’au Roghàz; et des chaloupes ca- 
nonnières furent établies sur celte ligne. Le y bru- 
maire, l’ennemi , à la faveur de ces chaloupes, s’em- 
para d’une tour située à un quart de lieue en mer, à 
l’embouchure du Nil ; il y établit un poste , protégé 
par une pièce d’artillerie. 

Aussitôt que le général Kléber fut prévenu de ces 
dispositions d’attaque , il fit partir pour Damiette le 
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général Desaix avec deux bataillons et environ cent 
cinquante dragons, en cas que la troupe qui se trou- 
vait sur les lieux eût besoin de quelque renfort. Mais 
l’événement prouva que cette précaution n’était pas 
nécessaire 

En effet, le lo, à la pointe du jour, l’ennemi exé- 
cuta son débarquement, et jeta à terre, du premier 
transport,' environ quatre mille homme, qui s’occu- 
pèrent aussitôt à se retrancher. Ils choisirent à cet 
effet le point situé entre la rive droite du Nil, la mer 
et le lac Menzaléh. 

Le général de brigade Verdier, qui était campé 
entre Lisbéh et la côte , instruit de cette descente , 
marche sans délibérer, attaque et passe au fil de l'épée 
près de trois raille Turcs, accordant la vie à huit 
cents d'entre eux qui implorèrent sa clémence. 

Les troupes que commandait le général Verdier 
dans cette audacieuse défense montaient à peine à 
mille hommes, de la 2^ légère, de la 32 ^ de bataille, 
et du 18* régiment de dragons. On enleva à l’ennemi 
trente-deux drapeaux, une pièce de vingt-quatre, et 
quatre pièces de campagne, avec leurs approvisionne- 
mens. Le qâymmaquàm, fiiit prisonnier, assura lui- 
même que les troupes de débarquement destinées à 
cette expédition étaient au nombre de huit mille, tous 
janissaires d’élite , sortis de Constantinople depuis 
trois mois, et dont environ la moitié avaient été mis 
à terre. Il ajouta que, malgré cette défaite, les autres 
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ne manqueraient pas de venir sous peu de temps.- 
Cette espérance souriait aux soldats français^ c’était 
pour eux la promesse d’une glorieuse victoii’e et de 
riches dépouilles. 

Tels étaient les divers combats partiels qui tenaient 
l'armée française en haleine sur tous les points. Le 
général en chef , convaincu qu’avec cette obstination 
et cette lutte continuelle son armée se fondrait dans 
des pertes de détail, et qu'ainsi toutes les victoires 
qu‘il pourrait remporter ne lui seraient d’aucune 
utilité, jugea à propos de recourir à la voie des 
négociations pour parvenir à une évacuation sûre 
et honorable. Sur les ordres et instructions qui leur 
avaient été donnés à cet effet, le général Desaix , et 
Poussielgue , administrateur-général des finances , 
parvinrent à faire le traité suivant : 

« L’armée française en Égypte , voulant donner 
une preuve de ses désirs d’arrêter l’effusion du sang et 
de voir cesser les malheureuses querelles survenue^ 
entre la république française et la Sublime Porte , 
consent à évacuer l’Égypte d’après les dispositions 
de la présente convention , espérant que cette con- 
cession pourra être un acheminement à la pacifica- 
tion générale de l’Europe. 

» Art. P'^. L’armée française se retirera avec ar- 
mes , bagages et effets , sur Alexandrie , Rosette et 
Aboukir , pour y être embarquée et transportée en 
France , tant sur ses bâtimens que sur ceux qu’il 
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sera nâ^aire que la Sublime Porte lui fournisse ; 
et, pour que lesdits bâtimens puissent être plus 
promptement pre'parés, il est convenu qu’un mois 
après la ratification de la présente , il sera envoyé au 
château d’Alexandrie un commissaire avec cinquante 
personnes de la part de la Sublime Porte. 

» II. Il y aura un armistice de trois mois en Égypte, 
à compter du jour de la signature de la présente 
convention. Et cependant , dans le cas où la trêve 
expirerait avant que lesdits bâtimens à fournir par 
la Sublime Porte fussent prêts, ladite trêve sera 
prolongée jusqu’à ce que l’embarquement puisse être 
complètement effectué ; bien entendu que, de part 
et d’autre, on emploiera tous les moyens possibles 
pour que la tranquillité des armées et des babitans , 
dont la trêve est l’objet, ne soit point troublée. 

» III. Le transport de l’armée française aura lieu 
d’apr^ le réglement des commissaires nommés à cet 
eflfet par la Subbme Porte et par le général en chef 
Kléber 5 et si , lors de l’embarquement , il survenait 
quelques discussions entre lesdits commissaires sur 
cet objet , il en sera nommé un par M. le commodore 
Sidney-Smith , qui décidera les différends d’après 
les réglemens maritimes de l’Angleterre. 

» IV . Les places de Cathieh et de Ssalehhyéh seron t 
évacuées par les troupes françaises le huitième jour , 
ou au plus tard le dixième jour après la ratification 
de la présente convention ; la ville de Manzoura sera 
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évacuée le quinzième jour ; Damiette et Belbeys se- 
ront évacuées le vingtième jour ; Suez sera évacuée 
six jours avant le Caire , les autres places situées sur 
la rive orientale du Nil seront évacuées le dixième 
jour ; le Delta sera évacué quinze jours après l’éva- 
cuation du Caire. La rive occidentale du Nil et ses 
dépendances resteront entre les mains des Français 
jusqu’à l’évacuation du Caire; et cependant, comme 
elles doivent être occupées par l’armée française jus- 
qu’à ce que toutes les troupes soient descendues de 
la Haute-Egypte, ladite rive occidentale et ses dé- 
pendances pourront n’étre évacuées qu’à l’expiration 
de la trêve, s’il est impossible de les évacuer plus 
tôt. Les places évacuées par l’armée seront remises à 
la Sublime Porte dans l’état où elles se trouvent 
actuellement. 

n y. La ville du Caire sera évacuée dans le délai 
de quarante jours , si cela est possible, et au plus 
tard dans quarante-cinq jours, à compter du jour de 
la ratification de la présente. ^ 

» VI. 11 est expressément convenu que la Subfime 
Porte apportera tous ses soins pour que les troupes 
françaises des diverses places de la rive occidentale 
du Nil qui se replieront avec armes et bagages vers 
leur quartier-général ne soient, pendant leur route, 
inquiétées ni molestées dans leurs personnes, biens et 
honneur , soit de la part des habitans de l’Egypte , 
soit par les troupes de l’armée impériale ottomane. 
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» VII. En conséquence de l’article ci-dessus, et 
pour prévenir toutes discussions et hostilités , U 
sera pris des mesures pour que les troupes turques 
soient toujours suffisamment éloignées des troupes 
françaises. 

s VIII. Aussitôt après la ratification delà présente 
convention , tous les Turcs et autres sujets de la Su- 
blime Porte, sans distinction de nation, détenus ou re- 
tenus enFrance ouau pouvoir desFrançais en Egypte, 
seront mis en liberté; et réciproquement tous les 
Français détenus dans toutes les villes et échelles de 
l’empire ottoman , ainsi que toutes les personnes, de 
quelques nations qu’elles soient, attachées aux léga- 
tions et consulats français , seront également mis en 
liberté. 

» IX. La restitution des biens et des propriétés 
des habitans et des sujets de part et d’autre , ou le 
remboursement de leur valeur aux propriétaires , 
commencera immédiatement après l’évacuation de 
l’Égypte, et sera réglé à Constantinople par des 
commissaires nommés respectivement pour cetobjet. 

» X. Aucun habitant de l’Égypte , de quelque 
religion qu’il soit , ne sera inquiété, ni dans sa per- 
sonne ni dans ses biens , pour les liaisons qu’il pourra 
avoir eues avec les Français pendant leur occupa- 
tion de l’Egypte. ’ 

» XI. Il sera délivré à l’armcc française, tant de 
la part de la Sublime Porte que des cours ses alliées. 
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c’est-à-dire celles de Russie et de la Grande-Breta- 
gne, les passeports, sauÊ-conduits et convois néces- 
saires pour assurer* son retour en France. 

» XII . Lorsque l’armée française d’Égypte sera em- 
barquée , la Sublime Porte , ainsi que ses alliés , 
promettent que , jusqu’à son retour sur le continent 
de France, elle ne sera nullement inquiétée, comme, 
de son côté, le général en chef Rléber et l’armée 
française en Egypte promettent de ne commettre 
pendant ledit temps aucune hostilité , ni contre les 
flottes , ni contre les pays de la Sublime Porte et de 
ses alliés, et que les bàtimens qui transporteront 
ladite armée ne s’arrêteront à aucune autre côte qu’à 
celle de France , à moins de nécessité absolue. 

j> XllI. En conséquence de la trêve de trois mois, 
stipulée ci-dessus ^vec l’armée française pour l’éva- 
cuation de l'Égypte, les parties contractantes con- 
viennent que , si, dans l’intervalle de ladite trêve, 
quelques bàtimens de France , à l’insu des com- 
mandans des flottes alliées, entraient dans le port 
d’Alexandrie , ik en partiront après avoir pris l’eau 
et les vivres nécessaires , et retourneront en France 
munis des passeports des cours alliées; et dans le 
cas où quelques-uns desdits bàtimens auraient besoin 
de réparations , ceux-là seuk pourront rester jusqu’à 
ce que lesdites réparations soient achevées, et parti- 
ront aussitôt après pour la France , comme les pré-, 
çédens par le premier vent favorable. 
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» XIV. Le général en chef Kléber pourra envoyer 
sur-le-champ un aviso , auquel il sera donné les saufs- 
conduits nécessaires, pour que ledit aviso puisse pré- 
venir le gouvernement français de l’évacuation de 
l’Égypte. 

• » XV. Étant reconnu que l’armée française à be- 
soin de subsisancés journalières pendant les trois mois 
dans lesquels elle doit évacuer l’Égypte , et pour trois 
autres mois, à compter du jour où elle sera embar-* 
quée, il est convenu qu’il lui sera fourni les quanti- 
tés nécessaires de blé, viande, riz, orge, paille, sui- 
vant l’état qui en est présentement remis par les 
plénipotentiaires français , tant pour le séjour que 
pour le voyage. Celles desdites quantités que l’armée 
aura retirées de ses magasins après la ratification de 
la présente seront déduites de celles à fournir par la 
Sublime Porte. 

i » XVI. A compter du jour de la ratification de la 
présente convention , l’armée française ne prélèvera 
aucune contribution quelconque en Égypte; mais au 
contraire elle abandonnera à la Sublime Porte les 
contributions ordinaires exigibles qui lui resteront 
à lever jusqu’à son départ, ainsi que les chameaux, 
dromadaires, munitions, canons, et autres objets 
loi appartenant , qu’elle ne jugera pas à propos d’em- 
porter, de même que les magasins de grains prove- 
nant des contributions déjà levées, et enfin les maga- 
sins de vivres. Gcs objets seront examinés et évalués 
- . 
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par des commissaires envoyés en Egypte à cet effet 
par la sublime Porte et par le commandant des forces 
britanniques, conjointement avec les préposés du gé- 
néral en chef Kléber , et remis par les premiers au 
taux de l’évaluation ainsi faite , jusqu’à la concurrence 
de la somme de trois mille bourses, qui sera néces- 
saire à l’armée française pour accélérer ses mouve- 
mens et son embarquement -, et si les objets ci-dessus 
désignés ne produisaient pas cette somme , le déficit 
sera avancé par la Sublime Porte à titre de prêt , qui 
sera remboursé , par le gouvernement français , sur 
les billets des commissaires préposés parle général en 
chef Kléber pour recevoir ladite somme. 

» XVII. L’armée française, ayant des frais à faire 
pour évacuer l’Égypte, recevra, après la ratification 
de la présente convention, la somme stipulée dans 
l’ordre suivant; savoir ; 

» Le quinzième jour, 5oo bourses; le trentième 
jour , 5oo autres bourses; le quarantième jour, 3oo 
' bourses ; le cinquantième jour , 3oo autres bourses ; 
le soixantième jour, 3oo autres bourses; le soixante- 
dixième jour , 3oo autres bourses ; le quatre-ving- 
tième jour, 3oo autres bourses ; et enfin le quatre- 
vingt-dixième jour, 5oo autres bourses. Toutes lesdites 
bourses de 5oo piastres turques, lesquelles seront 
reçues en prêt , des personnes commises à cet effet 
par la Sublime Porte; et, pou* faciliter l’exécution 
desdites dispositions , la Sublime Porte en verra , 
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immédiatement après l’échange des ratifications, 
des commissaires dans la ville du Caire et dans les 
autres villes occupées par l’armée. 

» XVlll. Les contributions que les Français pour- 
raient avoir perçues apres la date de la ratification et 
avant la notification de la présente convention dans 
les divers points de l’Egypte, seront déduites sur le 
montant desSoo bourses ci-dessus stipulées. 

J) XIX. Pour faciliter et accélérer l’évacuation des 
places, la navigation des bâti mens français de trans- 
port qui se trouveront dans les jwrtsde l’Egypte sera 
libre, pendant les trois mois de trêve, depuis Da- 
miette et Rosette jusqu’à Alexandrie, et d’Alexandrie 
à Rosette et Damiette. 

»XX. La sûreté de l’Europe exigeant les ‘plus 
grandes précautions pour empêcher que la contagion 
de la peste n’y soit transportée , aucune personne 
malade, ou soupçonnée d’être atteinte de cette mala- 
die, ne sera embarquée. Mais les malades pour cause 
de peste , ou pour toute autre maladie qui ne per- 
mettrait pas leur transport dans le délai convenu 
pour l’évacuation, demeureront dans les hôpitaux 
où ils se trouveront , .sous la sauve-garde de Son Al- 
tesse le suprême Visir, et seront soignés par des 
officiers de santé français, qui resteront auprès d'eux 
jusqu’à ce que leur guérison leur permette de partir; 
ce qui aura lieu le plus tôt possible; les articles XI et 
XH de cette convention leur seront appliques comme 
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au reste de l’armée; et le commandant en chef de 
l’armée française s’engage à donner les ordres les 
plus stricts aux différons officiers commandant les 
troupes embarquées de ne pas permettre que les bà- 
timens les débarquent dans d’autres ports que ceux 
qui seront indiqués par les officiers de santé, comme 
offrant les plus grandes facilités pour faire la quaran* 
taine utile , usitée et nécessaire. 

» XXL Toutes les difficultés qui pourraient s’éle- 
ver, et qui ne seraient pas prévues par la présente 
convention , seront terminées à l’amiable entre les 
commissaires délégués à cet effet par Son Altesse le 
suprême Visir et par le général en chef Kléber , de 
manière à faciliter l’évacuation. 

» XXII. Le présent ne sera valable qu’après les ra- 
tifications respectives, lesquelles devront être échan- 
gées dans le délai de huit jours; ensuite de laquelle 
ratification la présente convention sera religieusement 
observée de part et d’autre. 

» Fait, signé, et scellé de nos sceaux respectifs, au 
camp des conférences, prèsd’El-Arych,le 4 pluviôse 
an VIII de la république française, a 4 janvier 1800 
( vieux style ) , et le 28 de la lune de chablan , l’an 
de riiégyre 1214* 

» Signé ^ Le général de division Desaix, le citoyen 
• ' PoussiELGüE, plénipotentiaires du général 

Kléber. 
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» £t leurs Excellences Mustapha Ruschid , EfTendi 
Tepterdar; et Mustapha Rassiche, efTendi Ries- 
sEUL Knittab , plénipotentiaires de Son Altesse 
le suprême Visir. 

»Pour copie conformeà l’expédition française remise 
administres turcs en échange de leur expédition en 
turc. 

» Signé, Poussielgue, Desaix. 

» Pour copie conforme^ KLEBER. » 

Aussitôt après avoir signé le traité , le général en 
chef Kléber jugea convenable d’en instruire le Direc- 
toire exécutif par la dépêche suivante, que nouscroyons' 
devoir transcrire dans toute son étendue, à raison 
des détails intéressaUs qui s’y trouvent^ et qui don- 
nent une connaissance parfaite de la situation où se 
trouvait alors l’armée française : 

Du camp de Ssalchli jeli , 1 0 pluviôse an VIII. 

(I Je viens de signer, citoyens Directeurs , le 
traité relatif à l’évacuation de l’Egypte, et je vous 
en envoie la copie. Celle qui porte la signature du 
grand-visir ne pourra m’être remise que d’ici à 
quelques jours, l’échange devant avoir lieu à El- 
Arych. 

» Je vous ai rendu compte, par mes dépêches pré- 
ce'dentes, de la situation où se trouvait cette arméc^ 
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Je vous ai informé aussi des négociations que le général 
Bonaparte a commencées avec le grand-visir , et que 
j’ai dû continuer. 

» Quoiqu’à cette époque , je comptasse peu sur le 
succès de ces négociations, j’espérais cependant 
qu’elles ralentiraient assez la marche et les prépa- 
ratifs de guerre du visir, pour vous donner le temps 
de m’envoyer des secours en hommes et en armes , 
ou au moins des ordres sur la conduite que j’avais à 
tenir dans les circonstances difficiles où je me trou- 
vais. Je fondais cet espoir de secours sur ce que je 
savais que les flottes française et espagnole se trou- 
vaient réunies à Toulon , et n’attendaient , pour en 
sortir , qu’un vent favorable : elles en sont sorties en 
effet , mais pour repasser le détroit et entrer à Brest. 
Cette nouvdle affligea profondément l’armée , qui 
apprit en même temps nos revers en Italie, en Alle- 
magne, en Hollande, et jusque dans la Vendée, 
sans qu’il parût qu’on prît aucune mesure propre 
à arrêter le cours des malheurs qui menaçaient jus- 
qu’à l’existence de la république. 

» Cependant le visir s’avançait de Damas. D’un 
autre côté , au commencement de brumaire , une 
flotte parut devant Damiette. Elle débarqua d’abord 
quatre mille janissaires, qui devaient être suivis d’un 
pareil nombre; mais on ne leur en donna pas le 
temps : les premiers furent attaqués et complètement 
battus en moins d’une demi -heure : le carnage fut 
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affreux -, on leur fit cependant plus de huit cents 
prisonniers. 

n Cet événement ne rendit point les négociations 
plus faciles ; le visir manifesta les mêmes intentions ; 
et ne suspendit que pendant le tempsqui lui était in- 
dispensable pour former ses établissemens et se pro- 
curer des moyens de transport. Son armée était alors 
estimée à soixante mille hommes; mais d’autres pa- 
chas le suivaient, et recrutaient de nouvelles troupes 
de toutes les parties de l’Asie jusqu’au mont Gau- 
cause. La tête de cette armée arriva bientôt jusqu’à 
Jaffa. 

3) Le commodore sir Sidney-Smith m’écrivit vers 
cette époque , c’est-à-dire quelques jours avant le 
de'harquement de Damiette ; et comme je connaissais 
toute l’influence quïl avait sur le visir, j’ai cru 
devoir , non-seulement lui répondre , mais même 
lui proposer pour le lieu des conférences le vaisseau 
qu’il montait : je répugnais également à recevoir en 
Egypte des plénipotentiaires anglais ou turcs , ou à 
envoyer lès miens au camp de ces derniers. Ma pror- 
posision fut acceptée, et dès -lors les négociations 
prirent une marche plus déterminée. Tout cela cepen- 
dant n’arréta point l’armée ottomane , que le grand- 
visir conduisait sur Ghazah. 

» Pendant tout ce temps, la guerre continuait dans 
la Haute-Égypte, et les beys , dispersé jusqu’alors, 
pensèrent à se réunir à Mourad, qui, toujours 
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poursuivi et jamais abattu, entraînant dans son 
pai;ti les Arabes et les habitans de la provineede 
benisouefj ne laissait pas que d’occuper des forces 
et de donner des inquiétudes. 

)) La peste nous menaçait aussi de ses ravages , et 
nous enlevait déjà plusieurs hommes par décade à 
Alexandrie et dans d’autres places. 

EnBn le i^'^nivôse, le général Desaix et le citoyen 
Poussielgue , que j’avais nommés plénipotentiaires , 
ouvrirent , à bord du Tigre ^ les conférences avec sir 
' Sidney-Smith , à qui le grand-visir avait donné des 
pouvoirs pour traiter. Ils devaient tenir les parages 
de Damiette à Alexandrie; mais un coup de vent 
très violent les ayant obligés de gagner le large, ils 
tinrent la mer pendant dix-huit jours. Au bout de 
ce temps, ils descendirent au camp du visir. Ce der- 
nier s’était porté sur El-Arych , et s’était emparé de 
ce fort le 9 nivôse. Il ne dut ce succès qu’à la lâ- 
cheté insigne de la garnison, qui se rendit, sans 
combattre, le septième jour de l’attaque. 

T) Cet événement était d’autant plus malheureux, 
que le général Regnier était en marche pour faire 
lever ce blocus avant que le gros de l’armée turque 
fut arrivé. 

M Dès cet instant , on ne pouvait plus espérer de 
traîner les négociations en longueur. 11 s’agissait 
d’examiner mûrement le danger qu’il y avait de les 
, rompre , d'écarter les motifs d’une vanité person- 
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tielle, et de ne point exposer tous les Français dont 
la vie m'était confiée à des suites terribles , que plus 
de délais rendaient inévitables. 

» Les rapports les plus récens portaient l’armée 
ottomane .à quatre-vingt mille hommes , et elle de- 
vait s’augmenter encore : on y comptait douze pa- 
chas, dont six du premier rang. Quarante-cinq mille 
hommes se trouvaient devant El-Arych, ayant cin- 
quante pièces de canon , et des caissons en propor- 
tion : cette artillerie était traînée par des mulets. 
Vingt autre pièces étaient à Ghazah avec le corps de 
réserve. Le reste des troupes se trouvait à Jaffa et 
dans les environs de Ramléh. Un cabotage actif ap- 
provisiminait le camp du visir. Toutes les tribus 
d’Arabes secondaient à l’envi cette armée, et lui 
fournissaient plus de quinze mille chameaux. On 
m’a assuré que les distributions se disaient réguliè- 
rement. Toutes ces forces étaient dirigées par des 
officiers européens, et cinq à six mille Russes étaient 
attendus d’un moment à l’autre. 

» A cette armée j’avais à opposer huit mille cinq 
cents hommes, divisés sur les trois points de Gathieh , 
Ssalehhyéh et Belbeys. Cette répartition était néces- 
saire pour faciliter nos communications avec le 
Caire, et pour pouvoir porter promptement des 
secours à celui de ces postes qui aurait été le pre- 
mier attaqué. En effet , il est certain qu’on peut les 
tourner ou les éviter tous. C’est ce qu’a fait/écem- 
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ment Elfi-Bey, qui, pendant les négociations /est 
entré avec ses mamelucks dans la Charkié, pour se 
réunir aux Arabes Billis , et de là rejoindre Mourad 
dans la Haute-Egypte. Le reste de l’armée était dis- 
tribué ainsi qu’il suit : mille hommes aux ordres du 
général Verdier, pour former la garnison deLisbé, 
lever des contributions en argent et en denrées, 
et tenir en obéissance le pays entre le canal d’Âch- 
moîin et celui de Moës , agité sourdement par le 
cheyk Teskam. Dix-huit cents hommes étaient 'aux 
ordres du général Lasnus, pour fournir les garni- 
sons de Rosette, Ahoukir et Alexandrie, contenir 
le Delta et le Bahiré. Douze cents hommes étaient 
demeurés au Caire et à Giséh , et ils étaient obligés 
de fournir des escortes aux convois de l’armée. Enfin 
deux mille cinq cents hommes se trouvaient dissé- 
minés dans la Haute-Egypte , sur une lisière de plus 
de cent cinquante lieues : ils avaient journellement 
à combattre les beys et leurs partisans. Le tout forme 
quinze mille hommes. Voilà en eflet ce qu’on peut, 
en évaluant au plus haut , compter de combattans 
disponibles dans l’armée. 

» Malgré cette disproportion de forces, j’espérais 
la victoire, et j’aurais hasardé une bataille, si j’avais 
eu la certitude de l’arrivée d’un secours avant la sai- 
son d’un débarquement } mais cette saison étant une 
fois arrivée sans que j’eusse obtenu des renforts, 
j’étais obligé de renvoyer cinq mille hommes au 
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moins sur les côtés. Il me restait trois mille hommes 
pour défendre un pays ouvert de toutes parts contre 
l’invasion de trente mille cavaliers , secondés par les 
Arabes et les habitans^ sans place forte, sans vivres, 
sans argent , sans vaisseaux. Je devab prévoir ce 
moment , et me demander ce que je pourrais faire 
alors pour la conservation de l’armée. Il ne restait 
aucun moyen de salut. L’on ne peut traiter que les 
armes à la main avec des hordes indisciplinées de 
barbares &natiques qui méconnaissent tous les droits 
de la guerre. L’évidence de tous ces moti& a frappé 
tous les esprits , elle a déterminé mon opinion. J’ai 
donné des ordres à mes plénipotentiaires de ne 
rompre les négociations que dans le cas où l’on pro- 
poserait des articles qui pussent compromettre notre 
gloire ou notre sûreté. 

» Je termine ce rapport, citoyensDirecteurs, en vous 
observant que les circonstances de ma situation n’ont 
point été prévues dans l’instruction que m’a laissée 
le général Bonaparte. Lorsqu’il me promet de prompts 
secours, il fonde, ainsi que je l’avais fait, ses espéran- 
ces sur la réunion des flottes française et espagnole 
dans la Méditerranée : on était alors loin de penser 
que ces flottes retourneraient dans l’Océan , et que 
l’expédition d’Égypte, entièrement abandonnée, de- 
viendrait un chef d’accusation contre ceux qui l’ont 
ordonnée. 

» Je joins à cette lettre copie de ma correspondance. 
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tant avec le grand-visir qu’avec le commodore sir 
Sidney- Smith et mes plénipotentiaires , ainsi que 
toutes les notes officielles remises de part et d’autre ; 
je joins aussi copie des rapports qui m’ont été faits 
sur la prise d’El-Arych. ' ■ 

» Au reste, l’armée française, pendant son scjour’en 
Égypte, a gravé dans l’esprit des habtlans le souvenir 
de ses victoires, celui de l’équité et de la modération 
avec lesquelles nous avons gouverné, le sentiment de 
ses forces et de la puissance de la nation dont elle fait 
partie. Le nom français sera long-temps respecté, non- 
seulement dans cette province de l’empire ottoman, 
mais encore dans tout l’Orient. 

» Je compte être rendu en France, avec l’armée, au 
plus tard à la fin de prairial. 

» Salut et respect, 

» Signéy Kléber. » 

Cherchant à concilier les esprits et à assurer la 
tranquillité par tous les moyens de persuasion , le 
général en chef, dans la position délicate où le met- 
taient vis-à-vis des habitans les négociations qu’il 
'avait entamées, crut devoir écrire à tous les chefs, 
soit du Caire, soit des différentes provinces de l’E- 
gypte, 11 leur adressa donc la circulaire suivante : 

Au quartier-général de Ssalchtycli , le 12 pluviôse an VIH 
de la république {rançaisc. 

(c Vous connaissez depuis long temps l’intention 
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constante ou est la nation française de conserver ses 
anciennes relations avec l’empire ottoman. Mon il- 
lustre prédécesseur, le général Bonaparte, vous l’a 
plusieurs fois déclaré , depuis que les circonstances 
de la guerre nous ont conduits dans ce pays. Il ne 
négligea rien pour dissiper les préventions que l’on 
avait inspirées à la Porte , et qui l’avaient entraînée 
dans une alliance également contraire à ses intérêts 
et aux nôtres. explications qu’il envoya à la cour 
de Constantinople ne purent rétablir cette union si 
désirable; et la marche du graiid-visir sur Damas lui 
ayant offert un moyen de communication plus direct, 
il ouvrit avec lui des négociations, et me confia le soin 
de les terminer lorsque des intérêts majeurs l’obli- 
gèrent de se rendre en Europe. .le les conclus aujour- 
d’hui, et remets ce pays entre les mains de notre 
ancien allié. Le rétablissement du commerce de l’É- 
gypte sera le premier effet de ce rapprochement. U-s 
Français y trouveront l'avantage de rompre une al- 
liance qui désormais serait sans motif; et ce traité 
sera la première clause d'une paix devenue nécessaiie 
aux nations de l’Occident. 

» Les principes d’après lesquels nous avons gou- 
verné 1 Égypte vous sont assez connus. Nous avons 
maintenu et respecté votre religion , vos lois , vos 
usages, cl la jouissance de tous vos biens; nous ne 
laissons parmi vous le souvenir d’aucune violence : 
cest à vous que les intérêts des habitcans de I Égypte 
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ont été particulièrement confiés, vous avez élé placés 
entre les Français et eux pour veiller à ce qu’on ne 
portât aucune atteinte aux anciennes coutumes de ce 
> pays. Ces institutions sont dues à la sagesse de mon 
prédécesseur, et j’ai senti la nécessité de les maintenir. 
Le zèle avec lequel vous avez rempli ces honorables 
fonctions vous donne des droits à l’approbation de 
tous les hommes justes, et à la protection spéciale du 
gouvernement qui va nous remplacer. Les peuples 
de l’Égypte, dirigés par vos conseils, se sont soumis 
à l’autorité établie ; la concorde qui a toujours sub- 
sisté entre eux et nous est l’effet et la récompense de 
vos soins. J’espère que cette union ne sera point altérée 
jusqu’à l’entière exécution du traité. Si des désordres 
imprévus venaient à la troubler, je serais forcé de les 
réprimer par la voie des armes. 

» Signé, Kléber. » 

Tous les actes, toutes les démonstrations du général 
Kléber prouvent évidemment la ferme résolution où 
il était d’évacuer promptement l’Egypte. Dans cette 
détermination, il suivait l’impulsion de son cœur, et 
remplissait en même temps le vœu de l’armée, dont 
la majeure partie ne soupirait qu’après son retour, 
t Une poignée d’hommes qui ne s’apercevaient pas que 
cette expédition était nécessairement manquée, faute 
de renforts pour la soutenir et la fortifier, ne rêvaient 
que colonisation, comme s’il sufiisait de quelques 
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vœux stériles et impuissans pour consolider une en« 
treprise aussi vaste qu’imposante, dont le succès pou- 
vait à la vérité présenter des avantages immenses. 
Mais avant de l’entreprendre témérairement, il fallait 
en ealculer toutes les difficultés, préparer tous les élc- 
mens qui pouvaient en assurer la réussite. 

A la Icte des dissidens qui s’étaient fait un plan 
de la colonisation de l’Egypte, se trouvait le général 
Menou. 

Voici la lettre qu’il écrivit à ce sujet au général 
Bonaparte : 

Au quarticr-géncKil à Rosellc, le 5 ventôse an VllI. 

i( Mon général, je ne puis vous exprimer le chagrin 
que me cause la mesure qui vient d’être prise d’éva- 
cuer purement et simplement l’Egypte. Vous savez 
depuis long-temps quelle était mon opinion à cet 
egard. J’avais toujours considéré l’Égypte comme 
une possession extrêmement avantageuse ü la répu- 
blique française*, j’étais convaincu qu’elle devait y 
retrouver les Antilles, que je regarde comme perdues 
pour toujours : j’y voyais la certitude de conserver le 
commerce du Levant. En cifet, vous savez mieux que 
moi que tout ici est préparé pour établir les cultures 
précieuses qui faisaient de Saint-Domingue , de la 
Martinique J etc., les plus riches colonies du monde : 
le sucre , l’indigo , le nopal , le séné , les gommes , le 
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natron , toutes ces riches productions sont ici dans la 
plus grande abondance. 

» Nous avions fait les frais de notre établissement; 
les principales positions commençaient à être forti- 
fiées; des ateliers imporlans s’élevaient sur plusieurs 
points ; le système des irrigations ne demandait 
qu’à être rectifié ; la population est nombreuse ; une 
dépense énorme avait été faite. 

» On pouvait, je le pense, faire entendre raison aux 
Anglais, en s’engageant à ne pas pousser les rela- 
tions commerciales au-delà de la mer Rouge , en leur 
laissant la faculté d’introduire dans cette mer le 
même nombre de cargaisons qu’ils y importent an- 
nuellement des Indes orientales ; on pouvait s’engager 
à ne pas naviguer au-delà de Babel-Mandel. Les An- 
glais savent bien d’ailleurs qu’il est physiquement 
impossible de créer une marine dans la mer Rouge. 

» On devait leur faire sentir qu’il est pour eux d’une 
importance majeure de ne pas laisser agrandir les 
Russes , qui , depuis cinquante ans , travaillent sans 
relâche à porter leur centre d'activité à Constanti- 
nople , d’où ils chasseront indubitablement les 
Turcs. 

» Il fallait rappeler aux Anglais que les Russes, maî- 
tres de la mer Caspienne et des riches provinces qui 
entourent ce grand lac , ont déjà commencé à dé- 
tourner à leur profit une partie du commerce des In- 
des. Il fallait leur répéter qu’actucllcment la mer 
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Noire et la mer Caspienne sont réunies par un canuü 
qui communiqiie ilu Don au Volga; que de Péters- 
bourg on arrive par eau juqu’aux extrémités sud de 
la mer Caspienne ; et qu’enfin cette puissance, qui a 
fait aussi de grands progrès en Europe, devient 
presque gigantesque. 

» On pouvait s’arranger avec les Turcs, en leur 
conservant une espèce de souveraineté en Egypte , 
en leur donnant même un subside ; ce que nous 
avons fait presque annuellement, depuis notre al- 
liance avec la Porte ; et nous eussions été à cet égard 
plus exacts que les mameluks. 

» Telle était mon opinion : elle n’a pas été celle de 
celui qui commande. Je n’ai voulu me mêler en rien 
ni pour rien de tout ce qui a eu rapport à cette né- 
gociation. J'ai donné mon avis par écrit dans un mé- 
moire que j’ai fait remettre au général en chef : il a 
vu différemment. 

«J’avais même pensé que si le gouvernement fran- 
çais , à la paix générale , ne voulait ou ne pouvait pas 
conserver définitivement l’Egypte, au moins devait- 
elle entrer comme objet très important dans la liste 
des compensations. 

» Jene puis vous exprimer ma douleur; je neconr 
nais que le bonheur de mou pays; je lui ai consacré 
toutes mes facultés physiques et morales : je puis me 
tromper, mais mes intentions sont pures. Si, en ar- 
rivant en France, je suis jugé propre à servir la vc- 
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puMique, je vous prie de vous rappeler de moi, et 
de croire surtout à un zèle sans bornes et à un dé- 
vouement que rien ne peut altérer. 

» Je n’entre dans aucun détail sur la capitulation ; 
les généraux qui partent vous en rendront compte. 

« Salut et respect , 

» Signé, Menou. 

» F. S. J’oubliais de vous dire qu’il est presque 
évident que les Russes ou les Anglais deviendront 
maîtres de l’Égypte dès que nous en serons sorti». 

» RappeleZ'Vous de moi , mon général. » 

Tandis que chacun faisait ses conjectures sur l’é- 
vacuation de l’Égypte, les Anglais cherchaient le» 
moyens de rompre la capituliation , parce que, telle 
qu’elle était , elle ne remplissait pas leurs vues. 

Le général en chef fit mettre à l’ordre de l’armée 
la proclamation suivante : 

« Soldats , 

» Voici la lettre qui vientdem’étre adressée par le 
commandant en chef de la flotte anglaise dans la Mé- 
diterranée. 

A bord du vaisseau de Sa Majesté* Britannique, la Reine Charlotte, 
le 8 janvier 1800 (i 8 nivôse). 

» Mensieiir , 

» Je vous préviens que j’ai reçu des ordres positif de 
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Sa Majesté de ne consentir à aucune capitulation avec 
l’armée française que vous commandez en Egypte et 
en Syrie , à moins qu’elle ne mette bas les armes , 
qu’elle ne se rende prisonnière de guerre , et n’aban- 
donne tous les vaisseaux et toutes les munitions des 
ports et villes d’Alexandrie aux puissances alliées; 
qu'en cas de capitulation , je ne dois permettre à au- 
cune troupe de retourner en France avant qu’elle 
n’ait été échangée. Je crois également nécessaire de 
vous informer que tous les vaisseaux ayant des trou- 
pes françaises à bord , et faisant voile de ce pays , 
munis de passeports signés par d’autres que ceux qui 
ont le droit d’en accorder, seront forcés parles officiers 
des vaisseaux que je commande de rentrer à Alexan- 
drie; enfin que les bàtimcns qui seront rencontrés 
en retournant en Europe avec des passeports accor- 
dés conséquence d’une capitulation particulière avec 
une des puissances alliées , seront retenus comme 
prises , et tous les individus à bord considérés comme 
prisonniers de guerre. 

» Signé, Keith. » 

» Soldats, nous saurons répondre à une telle 
insolence par des victoires ! préparez-vous à con>- 
battre. 

' » Signé , KLÉBER. » 
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Celte rupture inallciuluc proiluisil sur toute l’ar- 
niée une impression des plus profondes. A la surprise, 
à l’clonneinent succédèrent rapidement la colère et 
l’indignation : une espece de fureur s’empara de tous 
les esprits; un cri général de guerre se lit entendre. 
Au milieu de celle eflèrvescencc tumultueuse qui se 
manifestait dans tous les corps de l’armée française, 
le parti des colonisles faisait vivement éclater sa joie 
et sa satisfaction de ce que les événemens secondaient 
leurs désirs, et semblaient favoriser leur plan. Pour 
connaître leurs sentimens à cet égard, il suflit de jcîcr 
les yeux sur la lettre que le général Menou écrivit à 
ce sujet à llonaparle. Elle nous a paru mériter de 
trouver ici sa place. 

« Les Anglais, écrivait le général Menou, ne 
tiennent pas la capitulation : voici quel est, aujour- 
d'hui a8 ventôse, l’état des choses. 

» Lord Keith est venu prendre le commandement 
de la station anglaise dans la Méditerranée ; il a signihé 
à M. Smith qu’il ne voulait tenir aucun des articles 
de la capitulation, et que s’il pouvait en exister une, 
c’était de faire les Français prisonniers de guerre, 
laissan t leurs canons, leurs fusils, et généralement tout 
ce qu’ils ont apporté. M. Smith a fait part de cette 
nouvelle au général en chef, lui mandant qu’il était 
au désespoir, mais qu’on lui avait retiré ses pouvoirs. 
Quant à moi, je crois que M. Smith était de moitié, 
et que les Anglais nc connaisscnl que la fides punica^ 
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t Les événcmens concourent donc pour que nous 
n’abandonnions pas cette belle possession. J’ose vous 
assurer qu’elles est inBniment plus pre'cieuse qu’on 
ne le croyait. Des renseignemens pris avec soin prou- 
vent que les beys dépensaient ici plus de soixante 
millions. Moiirad et Ibrahim-Bey seuls en dépen- 
saient annuellement vingt. 11 y avait vingt deux au- 
tres beys, deux cent cinquante kyachefs, et huit mille 
cinq cents mamelucks, sans compter quelques troupes 
à pied. 

» Chaque mameluck, de premier achat et d’équipe- 
ment, coûtait mille piastres d’Espagne ; son entretien 
annuel montait de i,5oo à 2,000 francs. Quand o*i 
les mariait , on leur donnait maison , esclaves et tout 
leur ameublement. Jugez de ce que devaient recevoir 
les kyachefs, qui avaient plusieurs villages en pro- 
priété, et de ce que pouvaient dépenser les vingt- 
deux autres beys. 

» Il est prouvé que les Cophtes nous ont ti’ompés 
de la manière la plus affreuse; ils ont toujours fait 
trois portions des revenus de l’Egypte : un tiers aux 
Français; un tiers pour eux , et le troisième tiers ils 
le faisaient passer aux beys , aux kyachefs , aux ma- 
melucks fugitifs, etc., etc. 

« J’ai puisé ces renseignemens aux meilleurs sour- 
ces. 11 est vrai que les douanes , qui rapportaient 
1 5,000,000 avant la guerre, ne doivent plus être 
comptées pour rien ; mais il régnait un l'cvenu de 
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45,000,000, et nous n’cn avons jamais reçu ao, sur 
lesquels ont eu lieu toutes les déprédations de nos 
administrateurs ; car, il faut le dire , et vous aimez la 
vérité, notre administration ici a été détestable : la 
soif de l’or a dominé , ainsi que l’oubli de tous prin- 
cipes d’honneur et de moralité. 11 faut du temps pour 
y porter remède ; mais les circonstances vous ont en-^ 
core mieux placé pour notre bonheur. 11 résulte donc 
que la colonie d’Egypte était la plus belle acquisition 
pour la France ; que tous les frais d’administration 
et de garde n’eussent rien coûté à la république , 
puisque ce pays a un revenu territorial plus que suffi- 
sant pour couvrir toutes les dépenses, et que tous les 
produits du commerce eussent été un bénéfice net 
pour la France; que si nous l’abandonnons, les An- 
glais s’en rendront les maîtres; ce qui détruira en- 
tièrement notre commerce du Levant. 

» Le général en chef, d’après la conduite des An- 
glais, a repris une attitude de guerre. Cetti» armée 
du grand-visir est pitoyable; sixmille Français la met- 
traientgrandement en déroute, et nous avons plus que 
le triple à lui opposer. Je crains bien que les Anglais 
ne reviennent sur leur sottise , et ne sentent l’avan- 
tage immense que leur procurerait l’évacuation. Que 
fera le général en chef? 

s Le général Gaibaud est arrivé à Damiette , qui 
était déjà au pouvoir des Turcs. Il a été pris et con- 
duit au grand-visir, qui l’a bien reçu. Dans l’au- 
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ilience, le général français a témoigné au visir son 
étonnement de la coalition de la Porte avec la Russie. 
Le visir a répondu qu’en viron deux mois après l’inva- 
sion dé l’Egypte , les Anglais et les Russes avaient 
proposé au grand-seigneur d’entrer dans la coalition. 
R répondit qu’il n’avait aucun motif pour déclarer la 
guerre à la France j qu’il était vrai que l’Égypte était 
envahie , mais qu’il demandait deux mois pour en- 
voyer en France , afin de s’éclairer sur les motifs qui 
avaient porté les Français à s’emparer de l’Égypte. 
IjCS ministres de Russie et de Londres répondirent 
alors qu’on ne lui donnait que vingt-quatre heures 
pour se décider : guerre contre la France, ou guerre 
contre les Russes et les Anglais. « Alors ; dit le grand- 
visir , la Porte a été obligée de se rendre. Les Russes 
avaient des forces considérables dans la mer Noire^, et 
rien à leur opposer à Constantinople : il a fallu dé- 
clarer la guerre à la France. » Je tiens cette anecdote 
importante du général Galbaud lui-même, qui a été 
renvoyé par le grand-visir à Damiette, d’où, par 
terre, à Rosette, et est parti avant-hier pour le Caire. 

I Signé , Menou. » 

Cependant le général Kléber prenait toutes les 
mesures nécessaires pour faire repentir ses ennemis de 
leur mauvaise foi , afin de les forcer , par la victoire, 
à sentir que la capitulation leur était plus avanta- 
geuse qu’à l’armée française. Voulant utiliser tous les 
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hommes en étal de faire encore quelque service, quoi- 
qu’ilsenfussentexemptspar leurs blessures, il adressa 
aux invalides absolus de l’armée la proclamation sui- 
vante : 


Au quartier-géncTjrt du Caire, 22 germinal an VIII. 
a BliAVES SOLDATS, 

» J’ai voulu alléger VOS souffrances en vous rendant 
à votre patrie ; la mauvaise foi de nos ennemis s’op- 
pose à mes projets... Que voire courage vous mette 
au-dessus de leur perfidie, et bientôt , je vous le pro- 
mets, vous ne devrezeet te faveur qu’à vos compagnons 
victorieux. 

» Soldats, vous êtes toujours l’objet de ma sollici- 
tude, et c’est afin de pourvoir plus facilement à vos 
besoins que j’ordonne ce qui suit : 

» Ârt. P*'. Les invalides absolus seront formés en 
une demi- brigade de deux bataillons, et chaque ba- 
taillon sera composé de quatre compagnies. 

D II. Le plus ancien chef de brigade prendra le 
commandement de ce corps; les autres seront à la 
suite. 11 en sera de même des chefs de bataillon. Les 
ofiieiers et sous-officiers seront répartis en nombres 
et grades égaux dans les compagnies. 

» 111. Il y aura un adjudant-major , un adjudan t 
sons-officier, et un quartier-maître par bataillon. Il y 
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aura un conseil iradministration à l'instar des autres 
corps. - 

» IV. Le premier bataillon sera en garnison à la 
citadelle du Caire, ainsi que Tétat-major. Les deux 
premières compagnies du second bataillon seront à 
Alexandrie; les deux autres à Rosette. 

» V. Ce corps sera assujéti à toutes les règles de 
discipline militaire; mais son service ne sera que re- 
latif à la police intérieure, sauf les cas extraordi- 
naires. 

» VI. Aussitôt que ce corps aura été formé, et que 
la revue en aura été passée et arretée , les individus 
qui le composent cesseront d’être portés sur les con- 
trôles des corps auxquels ils auraient appartenu. 

» VII. Les officiers, sous-officiers et soldats, rece- 
vront tous la solde accordée à l’infanterie, qui sera 
chaque mois, tenue au courant, sans qu’il puisse y 
avoir d’arriéré. 

» VIII. Le chef de l’état-major donnera des ordres 
de détail nécessaires pour la prompte execution des 
di.spositions ci-dessus. 

» Signé Kléber. » 

Le général Kléber n’ignorait pas que la force des 
armées repose autant sur la discipline que sur la va- 
leur des troupes : aussi , dans les circonstances gra- 
ves et impérieuses où il se trouvait , il n’oublia point 
de donner les ordres les plus précis et les plus sévè- 
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res à ce sujet. L’ordre du jour suivant prouve jus- 
qu’où s’étendaient sa prévoyance et sa sollicitude : 

(( SoLbATS, 

» Pour épargner votre sang , j’ai fait marcher de 
front les négociations avec les opérations militaires. 
Le plus grand obstacle que j’aie rencontré, est celui 
de parvenir à rassurer les habitans contre le pillage 
et la dévastation. L’exemple de Boulac , où je vous 
ai permis d’assouvir un instant votre juste vengeance, 
était terrible à leurs yeux. Je suis parvenu à dissiper 
leurs craintes : je leur ai promis sûreté , protection, 
tant pour leurs personnes que pour leurs propriétés, 
et aussitôt ils ont cessé d’apporter des empécbemens 
à la sortie des troupes ottomanes. 

)) Soldats, quand votre chef prend des engagemens 
au nom de l’armée , c’est à vous à les remplir. Je 
compte à cet égard également sur votre obéissance 
et sur le sentiment de votre propre intérêt. Un seul 
excès pouri'ait rendre illusoire la capitulation qui 
vient d'être conclue. Ne vous bornez donc point à 
vous abstenir du moindre désordre ; mais empêchez 
encore qu’il n’en soit commis par cette foule d’hom- 
mes qui , cachés pendant que les dangers vous en- 
tourent , ne sortent de leurs refuges , lorsque le péril 
est passé , que pour mettre le comble à leur déshon- 
neur. Je défends toute espèce de pillage , et m’en ré- 
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fiîre ^ ce sujel à mon ordre du 27 germinal dernier. 

B Siffné Kléber. » 

Ainsi le général en chef ne négligeait aucun des 
moyens qui pouvaient concourir à lui assurer la 
victoire. Aussi habile que prévoyant , il savait que 
les précautions les plus minutieuses en apparence 
décident souvent du sort d’une bataille. Combien 
d’armées ont été sacrifiées , détruites par des généraux 
imprévoyans , qui négligeant les devoirs de la sagesse, 
ont exposé témérairement leurs troupes sans avoir 
pris les précautions convenables , et n’ont pu réparer 
par l’audace ni par la bravoure des fiiutes légères 
en apparence, graves en réalité par leurs terribles 
résultats. 

Plus le péril était imminent , plus le général 
français redoublait de zèle et de précaution : la 
fortune eût pu le trahir, mais elle n’aurait pu le 
surprendre. Dans des circonstances aussi graves, les 
Français ne pouvaient vaincre qu’avec un chef aussi 
sage qu’habile ; il fallait un homme prévoyant dans 
le conseil et hardi sur le champ de bataille. Kléber 
réunissait toutes ces qualités au plus haut degré. Il 
avait de plus les formes les plus imposantes , la fi- 
gure la plus majestueuse : à cheval, quand il par- 
courait Ifô rangs, animant tout du geste, de la voix, 
et surtout de l’exemple, on eût cru voir le dieu 
Mars ; tout en lui concourait à imprimer le respect , 
n. iO 
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la confiance , et l’admiration. Tel était l’homme à 
(|ui les destins de la plus brave armée du monde 
étaient confiés. 

Ce fut vainettient que le général exécuta avec la 
fidélité la plus scrupuleuse la convention passée à 
El-Arych : le succès de cette importante négociation, 
qu’il avâît si fort à cœur , ne jwuvait pas seulement 
dépendre de la droiture de ses intentions; il eut été 
nécessaire que les mêmes dispositions eussent animé 
les chefs des troupes ottomanes. Mais bien loin d’i- 
miter la noble et loyale conduite du général français, 
le grand-visir Semblait exécuter à regret les clauses 
du traité : lenteur et indécision dans l’exécution des 
mesures convenues , indiscipline et provocations 
indécentes de ces troupes , retards dans le paiement 
des sommes promises, enfin chaque jour, chaque 
instant amenait une nouvelle violation du traité. 

Le sage Kléber , poursuivant son noble dessein , 
cbeï-chail toutes les Voies de conciliation 

Déjà les approvisionnemens , les bagages , la 
presque totalité des munitions de guerre avaient été 
transportés à Alexandrie , où l’on s’occupait avec la 
plus grande activité des préparatifs de l’embarque- 
ment. Les troupes ottomanes avaient pris possession 
des fo^ts de Catyéh , Ssalehhyéfi, Belbeys, et de tous 
Ceux de la Haute-Égypte. Les Français avaient livré 
la ville de Damiette et le fort de Lisbé. Yousef- Pacha, 
grand-visir de la Porte ottomane , avait conduit son 
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armée à Bcibeys , et établi une avant-garde de six 
mille hommes à El-Kanka , à quatre heures de che- 
min du Caire. EnBn il n’y avait plus que deux jours 
à attendre pour que la citadelle et les forts de cette 
capitale fussent entièrement évacués. 

Telle était la position de l’armée française, lors- 
que, par la plus insigne mauvaise foi et par la viola* 
tion scandaleuse d’un traité solennel , l’amiral anglais 
Keith annonça qu’il ne voulait tenir aucune des con- 
ditions stipulées et signées par le commodore sir 
Sidney-Smith , annonçant l’insolente prétention de 
faire l’armée française prisonnière, et de lui enlever 
ses armes et son artillerie. Mais il est plus facile 
d’être déloyal que de vaincre une armée comme celle 
qui se trouvait en Égypte. 

Indigné de cette honteuse perfidie, le général en 
chef fit aus.sitôt réarmer les forts , arrêter le départ 
des munitions, et rappeler celles qui étaient déjà 
transportées. Les troupes de Rahmanié et de Rosette 
eurent ordre de remonter aü Caire ^ des courriers 
dromadaires furent expédiés pour accélérer la mar» 
che de celles de la Haute-Égypte ; tous les moyens 
réservés pour des événemens extraordinaires furent 
réunis , et l’armée prit position vers la Coubé. Le 
général Kléber adressa une proclamation aux trou- 
pes pour les préparer aux suites d’une rupture ; il 
chargea en même temps M. Keith , secrétaire de 
sir Sidney-Smîlh , de se rendre sur-le-champ au 
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{.'amp (lu visic , pour lui donner connaissance de la 
lettre de l’amiral anglais. II rappela aussi auprès de 
lui Mustaplia-Pacha , commissaire de la Porte , à qui 
il d(3clara que , d’après les circonstances aussi impé- 
rieuses qu’extraordinaires où le mettait la conduite' 
de l’amiral Keith, il se voyait forcé de différer l’éva- 
cuation du Caire , et qu’il regarderait comme un acte 
d’hostilité la marche de l’armée ottomane au-delà de 
Belbcys. 

Le visir reçut cette dépêche dans la place même de 
Belbeys; son camp était déjà levé, et lui-même 
prêt à monter à cheval. Il n eut aucun égard aux 
observations du général français, et se rendit au 
contraire avec son armée à El-Kanka, portant son 
avant-garde jusqu’à Matariéh, à deux heures de 
chemin du Caire. Ses avant-postes furent placés dans 
la plaine de la Coubé ^ au milieu de plusieurs corps 
de troupes française**. 

Aussitôt la résolution fut prise de livrer bataille. 
La lettre insolente de l’amiral anglais, distribuée 
dans tonte l’armée, indigna tous esprits. Jamais 
outrage ne fut plus vivement ressenti : l’injure était 
commune ; chacun jura de la venger. Tous les Fran- 
çais partagèrent cette généreuse indignation ; et dans 
ce moment terrible un cri unanime se 6t entendre : 
la guerre! la guerre! 

Le visir avait rejeté toutes les propositions conci- 
liatrices qui lui avaient été adressées : méconnaissant 
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le véritable principe de la force, il prit la prudence 
et la modération du général français pour un témoi- 
gnage de la faiblesse de ses ressources; il fut con- 
vaincu que l’armée française était hors d’état de lui 
tenir tète, et qu’elle ne pouvait s’opposer à sa marche. 
Il prit donc le ton de l’orgueil et de la supériorité, et 
ex igea im périeusement l’évacuation du Caire , ainsi que 
celle de tous les forts et du Delta , au terme convenu. 

Ce fut en vain qu’on représenta que la résolution 
imprévue de l'amiral anglais avait totalement changé 
la face des affaires; le reis-effendi prétendit que cette 
opposition des Anglais était un événement insigni- 
fiant , auquel on ne devait pas s’arrêter : tout délai 
de la part des Français, était selon les Turcs , une 
infraction au traité; et c’eût été offenser grave- 
ment la Porte que d’exiger une autre garantie que ces 
firmans; comme si ces firmans pouvaient suffire à 
l’armée française pour traverser les flottes anglaises 
et assurer son arrivée en France ! 

Dans cette eirconslance, il est juste de rendre hom- 
mage à la loyauté de sir Sidney -Smith, qui fit les ob- 
servations les plus sages et les plus sensées, pour 
prouver au visir que, dans la situation où l’on se 
trouvait respectivement, il convenait de suspendre de 
part et d’autre l’exécution du traité. Mais le visir qui 
était loin de prévoir les dangers d’une rupture , 
repoussa ce conseil , dicté par la prévoyance et la 
bonne foi. 
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Pendant que les conférences se prolongeaient ainsi 
sans aucun succès, le visir faisait venir de nouvelle ar- 
tillerie d'El-Arych -, il augmentait ses forces déjà très 
considérables, en réunissant les habitans des villages, 
qu ’il rassemblai t dans son camp avec armes et bagages. 
11 répandit en même temps dans les provinces des 
fîrmans dans lesquels les Français étaient représentés 
comme des inbdèles, ennemis de l’islamisme, infrac- 
teurs des traités. Il fit distribuer ces écrits incendiaires 
avec la plus grande profusion aux tribus d’Arabes , 
ainsi qu a toutes les villes , où il eut le soin d’établir 
des chefs de sédition, et notamment au Caire, à 
Tanta, à Mebalet-El-Kebir, où la révolte ne tarda pas 
à éclater. Il ordonna en outre aux odjaclis, qui com- 
posaient l’ancienne milice du grand-seigneur, de se 
rendre à son camp avec leurs armes et leurs chevaux ; 
enfin il enjoignit à tous, sous peine d’être traités 
comme rebelles, de se réunir, au nom de la religion 
et du souverain, pour exterminer les Français, an- 
nonçant avec arrogance que leur petit nombre et la 
terreur de scs armes les avaient déjà glacés d’effroi. 

Ainsi la crise était violente, le péril imminent; et 
de pareilles dispositions semblaient devoir effrayer des 
troupes aflaiblies, entourées de pièges, d’ennemis de 
tout genre , et qui n’avaient en quelque sorte qu’une 
poignée d’hommes à opposer à une armée presque in- 
nombrable. 

Tandis que le visir armait contre une poignée de 
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braves la population entière de l’Égypte , le général 
français J sans négliger aucun moyen de succès, sans 
s’effrayer de ces préparatifs où la violence se joignait 
à la menace, faisait arriver à marches forcées les corps 
qui se trouvaient dans la Basse-Égypte et le Saïd : il 
n’y avait pas un instant à perdre, Jes troupes enne- 
mies croissant chaque jour , et l’armée française ne 
|)ouvant compter sur aucun renfort. Aussitôt que 
l’armée fut réunie, le général français, quittant tout- 
à-coup le langage de la modération pour en prendre 
un plus convenable à sa dignité et à sa position ac- 
tuelle , dit à Mustapha-Pacha , avec un ton de fierté 
noble et imposante : u II faut t|ue Votre Excellence 
sache que les desseins du visir me sont parfaitement 
connus II me parie de paix et de concorde, et il sème 
le trouble et le désordre dans toutes les villes : c’est 
vous-même qu’il a chargé d’organiser la révolte du 
Caire. Le temps de la confiance est jjassé. Le visir 
m’attaque évidemment, puisqu’il est sorti de Bel- 
beys. U faut que demain il retourne dans cette place, 
qu’il soit le jour suivant à Ssalehhyéh, et qu’il se retire 
ainsi jusqu’aux frontières de la Syrie; autrement je 
l’y contiendrai. L’armée française n’a pas besoin de 
vos firmans ; elle trouvera l’honneur et la sûreté dans 
ses forces. Informez Son Altesse de mes intentions. » 
Les officiers-généraux furent sur-le-champ convo- 
qués en conseil de guerre; et, leur présentant la lettre 
de lord Keith cl le plan de bataille, le général en chef 
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leur dit : a Citoyens généraux , vous avez lu celte 
lettre; elle vous dicte votre devoir et le mien. Voici 
la position pénible et embarrassante dans laquelle 
nous nous trouvons : les Anglais nous refusent le pas- 
sage, après que leurs plénipotentiaires en sont conve- 
nus et les Ottomans , auxquels nous avons livré le 
pays, veulent que nous achevions de l’évacuer , con- 
formément au traité. Ainsi vous avez deux ennemis 
à combattre , les Anglais et les Ottomans. Mais vous 
ne pouvez vaincre que ces derniers , parce que les 
autres sont les maîtres de la mer. Je compte sur votre 
zèle , votre sang-froid , et la confiance que vos talens 
inspirent justement aux troupes. Voici mon plan de 
bataille. » Toute délibération était désormais inutile, 
par une acclamation spontanée, on demanda à mar- 
cher à l’ennemi. Cependant le général en chef, vou- 
lant jusqu’à la dernière extrémité conserver des pro- 
cédés qui annonçaient sa droiture et sa loyauté , ne 
crut pas devoir attaquer le visir sans déclaration ex- 
presse d’hostilités ; il lui adressa donc la lettre sui- 
vante : 

Au quartier-géneral de l’armée française, le 88 ventôse an Vlll. 

U L’armée dont le commandement m’est confié ne 
trouve point dans les propositions qui m’ont été faites 
de la part de Votre Altesse une garantie suffisante 
contre les prétentions injurieuses et l’opposition for- 
melle du gouvernement anglais à l’exécution de 
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notre traité. En conséquence, il a été résolu ce matin, 
en conseil de guerre , que ces propositions seraient re- 
jetées, et que la ville du Caire ainsi que ses forts, de- 
meureraient occupés par les troupes françaises jusqu'à 
ce que j’aie reçu du commandant en chef de la flotte 
anglaise dans la Méditerranée une lettre directement 
contraire à celle qu’il m’a adressée le 8 janvier, et que 
j’aie entre les mains les passeports signés par ceux qui 
ont le droit d’en accorder. D’après cela, toutes confé- 
rences ultérieures entre nos commissaires deviennent 
inutiles, et les deux armées doivent dès cet instant se 
considérer comme en état de guerre. La loyauté que 
j’ai apportée dans l’exécution ponctuelle de nos con- 
ventions, donnera à Votre Altesse la mesure du regret 
que me fait éprouver une rupture aussi extraordinaire 
dans CCS circonstances, que contraire aux avantages 
communs de la France et de la Sublime Porte. J’ai 
assez prouvé combien j’étais pénétré du désir de voir 
renaître les liaisons d’iiîtérétet d’amitié qui unissent 
depuis long-temps les deux puissances ; j’ai* tout fait 
pour rendre manifeste la pureté de mes intentions; 
toutes les nations y applaudiront, et Dieu soutiendra 
par la victoire la justice de ma cause. Le sang que 
nous sommes prêts à répandre rejaillira sur les au- 
teurs de cette nouvelle dissension. 

» Je préviens Votre Altesse que je garderai comme 
otage à mon quartier-général Son Excellence Musta- 
pha -Pacha , jusqu’à ce que le général Galbaud, re- 
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tenu à DatnicUe, soit rendu à Alexandrie avec sa fa- 
mille et sa suite, et qu’il ait pu me rendre compte 
du traitement qu’il a éprouvé des odlciers de l’armée 
ottomane, et sur lequel on me fait des rapports très 
extraordinaires. 

» La sagesse accoutumée de Votre Altesse lui fera 
distinguer aisément de quelle part viennent les nua- 
ges qui s’élèvent ; mais rien ne pourra altérer la haute 
considération et l’amitié bien sincère que j’ai pour 
elle. 

» Signé Kléber. » 

Cependant, on ordonnait au camp tous les prépa- 
ratifs du combat. Dans le milieu de la nuit suivante, 
le général en chef, accompagné des guides de l’ar- 
mée et de son état-major, se rendit dans la plaine de 
la Coubé , où se trouvait déjà une partie des troupes. 
Les autres arrivèrent successivement, et se rangè- 
rent au fur et à mesure en bataille. La clarté du 
ciel , toujours serein dans ces climats , suffisait pour 
que les mouveniens s’exécutassent avec ordre; mais 
elle était trop faible pour que l’ennemi pût les aper^ 
cevoir. Le général français parcourut tous les rangs, 
remarqua avec satisfaction celte confiance et celle 
gaîté dusoldatqui furent toujours un présage certain 
de la victoire. 

La ligne de bataille était composée de quatre car- 
rés : ceux de droite obéissaient au général Friant; 
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ceux de gauche au générai Regnier. L’artillei'ie lé- 
gère occupait les intervalles d’un carré à l’autre^ et 
la cavalerie, en colonne dans l’intervalle du centre, 
était commandée par le général [icclerc : ses pièces 
marchaient sur ses flancs, et étaient soutenues par 
deux divisions du régiment des dromadaires. 

^ Derrière la gauche, en seconde ligne, était un petit 
carré de deux bataillons; rarlillerie de réserve, pla- 
cée au centre, était couverte par quelques compagnies 
de grenadiers, et par les sapeurs armés de fusils; 
d’autres pièces marchaient sur les deux côtés du rec- 
tangle, soutenues et flanquées par des tirailleurs; 
enfin , des compagnies de grenadiers doublaient les 
angles de chaque carré, et pouvaient être employées 
pour l’attaque des postes. La première brigade de la 
division Fiiant était commandée par le général Beil- 
lard; elle était formée de la 31^ légère et de la 83 ^ 
de bataille : les 61^ et 75^ de bataille formaient la 
deuxième brigade, aux ordres du goaéral Donzelot. 

Le général Robin commandait la première brigade 
de la division Regnier, composée de ht légère et de 
la 9*^ de bataille; le générai Lagrange avait sous ses 
ordres les i 3 ^ et 85 ^ de bataille, formant la deuxième 
brigade Je cette division. Le générai Songis comman- 
dait l’artillerie, et le général Samson le génie. 

Rassif-Pacba, à' la tête de l’avant-garde ennemie, 
avait sous ses ordr&s deux autres pachas : le village de 
Maturiéb , qu’il occupait avec cinq ou six mille bom- 
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mes, tous janissaires d’élite, et un corps de cavalerie, 
avait été retranché et armé de seize pièces d’artillerie; 
les avant-postes Fe prolongeaient sur la droite jus- 
qu’au Nil, et sur la gauche jusqu’à la mosquée Si- 
belli-Hallem. Le camp du visir était situé entre El- 
Kanka et le village d’Abouzabel : o’est dans cet 
endroit que son armée était rassemblée ; elle y occu- 
pait un espace considérable. Il serait im|X)ssible de 
décrire son ordre de bataille, car les Turcs n’en ob- 
servent aucun. D’après tous les rapports parvenus au 
camp français, il paraîtrait que l’armée turque comp- 
tait environ quatre-vingt mille combattans. 

Vers les trois heures du matin , l’armée française 
eut ordre de se mettre en marche. L’aile droite arriva 
au point du jour près de la mosquée Sibelli-Halletn , 
où l’ennemi avait une grande garde de cinq à six 
cents chevaux : quelques coups de canon suffirent 
pour déterminer cette troupe à se replier. Les deux 
carrés de gauche arrivèrent devant le village de Ma- 
tariéh, s’y arrêtèrent hors de la portée du canon, et 
donnèrent le temps à la division de la droite de venir 
se placer entre Héliopolis et le village d’El-Marek , 
afin de s’opjwser à la retraite des troupes ennemies 
et à l’arrivée des renforts qu’on pourrait leur en- 
voyer. 

Tandis que ce mouvement s’éxeutait , on remarqua 
un corps de cavalerie et d’infanterie turque réuni à 
une forte troupe de mamelucks, qui, apres avoir fait 
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un grand détour dans la plaine, se difigeaient vers la 
ville du Caire. Les guides eurent ordre de les char- 
ger : et bientôt les mamelucks, renforcés successive- 
ment par de nouvelles troupes, parvinrent à enve- 
lopper ce petit nombre de cavaliers français, à qui 
riæue du combat n’aurait pu qu’être funeste, si le 
22* r^iment de chasseurs et le 1 4® de dragons ne se 
fussent portés à bride abattue sur les lieux pour sou- 
tenir l’action : alors le combat ne fut plus inégal -, et, 
malgré la résistance opiniâtre de l’ennemi, les Fran- 
çais culbutèrent tout ce qui eut le courage de soute- 
nir leur choc. Les Turcs, après avoir essuyé de gran- 
des, pertes , se virent forcés de prendre la fuite ; et 
s’éloignant dans les terres, ils continuèrent à se diri- 
ger vers le Caire. 

Le général Regnier commença bientôt l’attaque de 
Matariéh : des compagnies de grenadiers, mises en 
réserve pour cet objet, reçurent l’ordre d’emporter 
les rétranchemens ; en un clin d’œil cette troupe in- 
trépides’en fut emparée. Tandis qu’ils s’avancaient au 
pas de charge, malgré le feu de l’artillerie ennemie , 
la ctdonne de gauche fut attaquée par une compagnie 
de janissaires. Mais cette troupe téméraire ne con- 
naissait pas la valeur, la tactique, l’adresse et le sang- 
froid de l’ennemi à qui elle avait affaire : courir ainsi 
au milieu des rangs des Français, c’était s’exposer à 
une mort certaine; aussi aucun des janissaires ne ren- 
tra dans les retranchemens. Arrêtés de front par le 
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feu vif et meurtrier de la colonne de gauche qu’ils 
avaient osé attaquer, une grande partie d’entre eux 
tomba sur la place ^ le reste, pris en flanc par la co- 
lonne de droite, et, attaqué de toutes parts avec cet 
acharnement et cette vivacité qui caractérisent le 
soldat français, vint périr sous leurs baïonnettes. 
Déjà les fossés, comblés de morts et de blessés, n’em- 
pêdicnt plus de franchir les retranchemens ; les sol- 
dats français s’y précipitent en foule : rien n’échappe 
au fer meurtrier. Le désordre, l’effroi et l’épouvante 
s’emparent des Turcs : drapeaux, pièces d’artillerie, 
queues de pachas, efiets de campement , tout tombe 
au pouvoir du vainqueur. Une partie de l’infanterie 
turque se jette dans les maisons, espérant de pouvoir 
s’y défendre; on ne leur laisse pas le temps de s’y 
établir, ils périssent tous par le fer ou par la flamme : 
d’autres cherchent à sortir du village de Matariéh , 
et croient s’échapper à travers les terres; mais la di- 
vision Friant était là, et son artillerie, chargée à mi- 
traille, en fit une^effroyable boudierie : le reste fut 
tué ou dispersé par quelques charges de cavalerie. 
Ainsi fut détruite en im clin d’œil l’avant-garde de 
l’armée turque, forte de six mille janissaires d’élite. 

Les soldats français, animés par la victoire éclatante 
qu’ils venaient de remporter, criaient hautement : 
au visir! au visirl H tardait à ces braves, qui comp- 
taient à peine huit mille hommes dans leur rangs, 
d’en venir aux mains avec une armée forte d'environ 
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quatre-vingt mille hommes de troupes ottomanes, 
sans eompter te nombre des insurgés qui s’y étaient 
réunis. 

Cependant te général Régnier rassemblait sa divi- 
sion autour de l’obélisque d’Héliopolis, pendant que 
des nuages fie poussière annonçaient l’arrivée du corps 
de l’armée turque. Un rideau^ dont la pente est pres- 
que insensible, unit les deux villages de Sericaurt et 
d’Et-Marek : t’armée ottomane prit position sur ces 
hauteurs ; et le visir, dont on distinguait la garde k 
l’éclat brillant de son armure, s’établit derrière un 
bois de palmiers <fu4 entoure ce dernier village. 

Legénéfal Friant^ dont le corps marchait en avant, 
fin bientôt attaqué par une foule de tirailleurs qui 
garnis.Soient le bois. De son côté, le général Regnier 
cul ordre de se porter Sur la droite de l’ennemi, au 
village de Sericaurt. Ainsi l’armée française s’avança 
sur tous les points, en reprenaut insensiblement son 
premier ordre de bataille. Le général F riant ne larda 
pas à repousser les tirailleurs ennemis , et les chassa 
du bois d’EUMarck : il attaqua de suite, avec du ca- 
non et des obus, le groupe de cavalerie qui formait 
le quartier-général du visir. Des pièces d’artillerie, 
placées sur le front de l’armée turque, cherchèrent à 
tirer sur les carrés de l’armée firmçaise ; mais leur 
maladresse et leur inexpérience dans cette arme étaient 
telles , que leurs boulets passaient de plusieurs toisœ 
au-dessus des têtes des colonnes. L’artillerie française. 
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mieux servie, eut bientût fait taire les batteries en- 
nemies. Alors, et presque au même instant, tous les 
drapeaux se réuniront des divers points de l’armée 
turque, et se portèrent avec fureur sur le carré de 
droite du général Friant. Ce brave olïïcier reçut 
l’attaque avec sang-froid j et, faisant serrer les rangs, 
il laissa approcher les assaillaiis à demi-portée de la 
mitraille : une décharge terrible mit le désordre et 
l’épouvante dans tous les corps de l’armée turque. 
Ne pouvant soutenir un feu aussi meurtrier, qui leur 
balayait des colonnes entières, ces corps effrayés , 
prirent la fuite en grande hâte. L’infanterie fran- 
çaise, qui s’était déterminée à ne tirer qu’à bout por- 
tant, pour fondre ensuite sur l’ennemi à la baïon- 
nette, ne brûla pas une seule amorce, l’artillerie seule 
ayant suffi pour disperser cette armée. 

Iæ visir était dans le village d’El-Marek, attendant 
le succès des ordres qu’il avait donnés; mais, exposé 
lui-mèine au feu des batteries françaises, il se vit 
forcé de prendre part au combat avec tous les corps 
de réserve qu’il avait réunis autour de lui. C’est alors 
que le gros de l’armée turque s’ébranla ; et, cherchant 
à entourer l’armée française de toutes pafts, elle se 
sépara en divers corps pour la harceler sur tous les 
points. Ainsi, l’armée française se trouva placée au 
milieu d’un carré de cavalerie d’environ une demi- 
lieue : cet ordre de bataille subsbta tant que les ar- 
mées furent en présence. 
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Non-seulement l’armée française se soutint sur tous 
les points, mais encore elle enfonça les carrés de ca- 
valerie ennemie qui cherchaient à l’envelopper. Le 
visir voyant le peu de succès de sa tentative, se retira 
précipitamment à El-Kanka, où il chercha à prendre 
position : les Français s’avancèrent sur ce village 
pour l’atteindre et le poursuivre. Bientôt la cavalerie 
turque se replia dans le plus grand désordre et prit 
la fuite. 

Mourad-Bey, qui se trouvait réuni à l’armée tur- 
que, avait pris le parti , dès les premiers momens de 
l’attaque, de se porter sur la droite de l’armée fran- 
çaise ; et , dégagé ainsi du gros de l’armée turque , il 
s’était éloigné à perte de vue dans le désert , pour ne 
point participer à l’action. 

Cependant l’armée ottomane, poursuivie avec vi- 
gueur, n’osa point s’arrêter à El-Kanka. Dans sa fuite 
précipitée, elle abandonna ses effets de campement et 
ses équipages. On trouva dans le camp ottoman quel- 
ques objets précieux, et une grande quantité de cottes 
de maille et de casques de fer. 

L’armée française avait éprouvé de grandes fati- 
gues dans cette journée mémorable : elle put goûter 
sous les tentes des Turcs le repos dont elle avait be- 
soin ; puis elle continua sa marche , et le général Ré- 
gnier ne tarda pas à reprendre Bclbeys. Delà, on 
marcha sur Ssalehhéyh. Partout' les Français batti- 
rent jet. dispersèrent l’armée ottomane. A Ssalehhéyh 
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surtout; les Turcs éprouvèrent une perte considéra- 
ble. Épouvanté de la manière terrible avec laquelle 
les troupes françaises dispersaient ou détruisaient les 
corps qu’il commandait, le grand-visir monta préci- 
pitamment à cheval et s’enfuit à toute bride avec une 
escorte de cinq cents cavaliers. Alors la déroute fut 
complète : artillerie, bagages, tentes, tout resta au 
pouvoir des Français. Les Turcs n’eurent d’autre parti 
à prendre que de se jeter dans le désert , et les débris 
de cette armée , qui s’annonçait si orgueilleuse- 
ment , furent en grande partie massacrés par les 
Arabes, pour qui tout était bon à piller, amis ou en- 
nemis. 

Après cette brillante victoire, le général en chef 
prit la route du Caire, qu’il trouva dans une insur- 
rection complète. 11 fallut donc l’assiéger. Les chefs 
des troupes régulières, convaincus qu’ils ne pouvaient 
résister à l’armée française, demandèrent à capituler, 
à condition qu’on leur permettrait de rejoindre l’ar- 
mée ottomane, et d’emporter leurs armes. Cette 
dernière condition leur ayant été refusée, et poussés 
par la populace qui poursuivait les hostilités avec fu- 
reur, ils continuèrent à se battre ; mais, écrasés par 
le feu de l’artillerie française, ils demandèrent de 
nouveau à capituler, et se rendirent enfin à discré- 
tion . , 

Cependant le Caire h’était point soumis, et la po- 
pulace continuait à se battre avec fureur et acharne - 
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tncnt. Pour forcer les rebelles à se rendre, il fallait 
attaquer Boulac, qui se défendait vivement. Bientôt 
l’assaut fut donné à cette place, qui fut emporté de 
vive force. Le carnage y fut horrible. Cette expédi» 
tion jeta l’épouvante au Caire , que l’on ne tarda pas 
k attaquer avec vigueur. El£frayée des dangers qu’elle 
courait, cette ville demanda avec instance à capitu- 
ler. Le 29 avril, le général Kléber y fit son entrée en 
vainqueur. 

Le principal objet des efforts de l’armée française 
se trouvait ainsi rempli par la destruction ou l’expul- 
sion de l’armée étrangère. Quelques jours avaient suffi 
pour opérer ce résultat et pour changer entièrement 
la position des Français. Par la bataille d’Héliopolis, 
l’Égypte avait été en quelque sorte reconquise ; on 
n’avait plus rien à craindre des Turcs, et les attaques 
de mer paraissaient peu redoutables. 11 ne restait plus 
à Kléber qu’à assurer l’ordre et la tranquillité dans 
l’intérieur de l’Égypte, et à fonder la colonie d’une 
manière fixe et durable. 

Nous ne devons point passer sous silence une cir- 
constance remarquable qui eut lieu lors de l’évacua- 
tion du Caire par les Turcs. En sortant de la ville, 
ils avaient été effrayés de se voir escortés par quelques 
corps d’infanterie française dont ils avaient éprouvé 
l’ardeur et l’intrépidité dans les derniers combats. 
Ils s’imaginèrent que c» hommes, si terribles sur le 
champ de bataille, devaient traiter leurs ennemis 
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avec tlurclé; mais ils ne lardèrent pas à être désabu- 
ses et à prendre confiance, en éprouvant que les sol- 
dats français étaient aussi généreux après la victoire 
que redoutables dans la mêlée. Le plus grand ordre 
régna pendant toute la marche, et les soldats turcs 
n’eurent'qu’à se louer de la douceur, des égards même 
que les soldats français ne cessèrent de leur prodi- 
guer. Les chefs turcs surtout manifestaient souvent 
leur étonnement et leur admiration d’une pareille 
conduite. Ils avaient peine à concevoir cette disci- 
pline et celte subordination qui font la principale 
force des armées, dont elles préparent et assurent la 
gloire, et qui sont si étrangères aux troupes otto- 
manes. 

Le général en chef portant ses regards sur les di- 
vers points de son administration , et voulant s’assu- 
rer à la,fois la possession de toute l’Egypte, avait dis- 
posé une expédition pour Suez aussitôt après la prise 
de Boulac et du Caire. Mourad-Bey, qui avait enfin 
pris le parti d’unir son sort à celui des Français, s’é- 
tait empressé de les informer que les Anglais avaient 
débarqué des troupes et de l’artillerie à Suez. Aussi- 
tôt le chef de brigade Lambert , commandant le 
>4^ régiment de dragons, et l’adjudant-général Mac- 
scchi, eurent ordre de partir du Caire avec un corps 
de troupes, partie infanterie, partie cavalerie, et trois 
pièces d’artillerie légère. Chemin faisant , cette co- 
lonne rencontra, près le fort d’Algiroud , plusieurs 
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kyachefs, des mamelucks et des Arabes, au nombre 
d’environ deux cents, commandés par Osman-Bey- 
Hassan qui venait de Ghazah , et avait passé à Suez 
pour se concerter avec les Anglais, à l’eflèt de mar- 
cher sur le Caire^ où il croyait rejoindre Ibrahim- 
Bey, pour l’aider, disait-il, à délivrer cette capitale 
des Français. 

Après une courte fusillade, dans laquelle on leur 
tua une vingtaine d’hommes, ils se sauvèrent à toutes 
jambes, profitantde l’obscurité de la nuit pour échap- 
per à la poursuite de nos braves soldats. 

Cependant les Anglais s’étaient déjà établis à Suez ; 
ils y avaient débarqué quatre à cinq cents hommes, 
avec quatre pièces de douze et deux mortiers. Six à 
huit cents habitans de la Mekke et d’Yambo augmen- 
taient leur garnison. Ce lieutenant-général Murray, 
qui commandait cette expédition , instruit des revers 
de l’armée ottomane et de la victoire remportée par 
les Français, avait déjà pris quelques mesures de sû- 
reté. 11 avait fait rembarquer son artillerie et une 
partie de ses troupes quelques jours avant l’arrivée 
des Français. Quelques mamelucks de l’escorte d’Os- 
man-Bey-Hassan , qui retournèrent à Suez aussitôt 
la déroute qu’ils avaient éprouvée à Algiroud , aver- 
tirent l’olBcier anglais de l’approche des troupes fran- 
çaises. Aussitôt qu’il eut la certitude qu’elles n’étaient 
plus qu’à une lieue de Suez, il regagna prudemment 
son vaisseau avec la majeure partie de son débarque-» 
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ment, et se contenta de laisser cinquante Anglais, 
qui, réunis aux gens de la Mekke et (l’Yambô, étaient 
chargés de la défense de la place. 11 leur dit, pour les 
tranquilliser sur leur position , que les Français qui 
venaient à Suez n’étaient qu’un faible débris de l’ar- 
mée qui avait été totalement mise en déroute, et qu’il 
leur serait aisé de les détruire entièrement. Sans doute 
le colonel Murray regardait comme indigne de sa 
valeur la défaite de ces prétendus fuyards. 

Cependant, le floréal, à la pointe du jour, la 
colonne française se présente devant Suez, qu’elle 
attaque vigoureusement. Après une chaude canon- 
nade, la montagne fortifiée de Kalsanié est emportée 
par les dromadaires , tandis que les grenadiers de la 
et un détachement de la 2 i‘ tournaient la place 
du côté de la grande redoute, afin de couper à l’en^ 
nemi la retraite de la mer, et d’empècher que les bâ- 
timens marchands ne sortissent du port. 

L’attaque fut des plus impétueuses. Les soldats 
français, après avoir culbuté l’ennemi, entrèrent 
pêle-mêle avec lui dans la ville, et s’cn furent bientôt 
rendus maîtres. ^ 

Le colonel Murray, voulant empêcher les bàtimens 
de commerce de rester dans le port, d’où le combat 
l’avait forcé de s’éloigner, fit aussitôt mettre le feu à 
l’un de ces bàtimens. Le lendemain et les jours sui- 
vans, il en fit brûler huit autres qui cherchaient à 
rentrer dans le port. 
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En détruisant ainsi toute la fortune des hommes 
qui s’étaient battus avec eux la veille, les Anglais tra- 
vaillèrent puissamment à la cause des Français. En 
effet , les habitans, surpris de trouver autant de géné- 
rosité dans les procédés de leurs vainqueurs qu’ils 
avaient éprouvé de perfidie de la part de leurs alliés, 
se rallièrent simultanément aux Français, dont ils 
n’avaient qu’à se louer sous tous les rapports. 

Ainsi fut terminée, avec tout le succès qu’on pou- 
vait désirei’, cette expédition qui devait puissamment 
ccmcourir à assurer la possession entière de l’Égypte. 
Le général Kléber témoigna toute sa satisfaction aux 
braves troupes qui , par leur courage et leur activité, 
avaient terminé si promptement une opération très 
importante par ses résultats. 

La ville du Caire était soumise; l’intérieur de 
l’Égypte était pacifié ; l’armée française n’avait plus 
d’ennemis à combattre ; il ne restait plus au général 
en dief qu’à donner ses soins à l’administration du 
pays, et à prendre les mesures nécessaires pour amé' 
liorer la situation de l’armée, après avoir donné des 
encouragemens et les récompenses qu’avaient si bien 
méritées les braves qui , par leur valeur héroïque , 
avaient porté au plus haut degré de gloire le nom 
français dans la bataille mémorable d’Héliopolis. A 
cet eflfet , le général en chef fit réunir dans la plaine 
de la Goubé les troupes de toutes armes qui se trou- 
vaient au Caire et dans tous les environs. Aussitôt que 
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les troupes furent rassemblées, le général en chef se 
rendit au milieu d’elles, accompagné des beys Osman- 
Bardissi et Osman-Ascar, qui virent avec admiration 
les différentes manoeuvres que le général fit exécuter 
aux troupes après les avoir passées en revue, et leur 
avoir prodigué de justes éloges. Après la revue, l’ar- 
mée fit une entrée triomphale dans la ville du Caire, 
au bruit des décharges répétées de Tartillerie, pour 
célébrer l’éclatante victoire qui rendait les Français 
entièrement maîtres de l’Egypte. Cette marche impo- 
sante et majestueuse se fit au milieu de plus de deux 
cent mille spectateurs, accourus de tous les environs 
pour jouir d’un spectacle aussi nouveau. 

Débarrassé de toute inquiétude du côté de la guerre, 
le général en chef n’eut plus qu’à s’occuper de l’état 
des finances. La soumission entière du pays lui per- 
mettait de se livrer entièrement à ce soin important. 
11 sentit la nécessité de prendre lui-même connais- 
sance de toutes les sources des revenus publics; il re- 
cueillit des instructions de ceux qui avaient fait une 
étude particulière du pays, et donna la plus grande 
attention à ce travail intéressant, si nécessaire au 
bien-êtrê de l’armée, dont les besoins étaient aussi 
urgens que considérables. 

Mais il ne suffisait pas d’assurer les fonds néces- 
saires pour faire face aux dépenses courantes, on avait 
en outre de fortes dettes à acquitter; indépendam- 
ment des ressources ordinaires que présentaient les 
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diverses branches du revenu public , il fallait donc 
cre'er des naoyens extraordinaires pour combler le 
déficit et solder tout l’arriéré. 

Dans l’état de révolte où s'étaient mises les villes 
de Boulac et du Caire, elles devaient s’attendre à un 
châtiment sévère de la part d’un vainqueur irrité par 
les excès et les horreurs qu’avait commis une popu- 
lace mutinée- Les exemples terribles qu’avait faits en 
pareille circonstance le général Bonaparte inspiraient 
les plus vives alarmes à ces villes , qui redoutaient 
justement les suites de leur rébellion. Elles attendaient 
dans la douleur et la consternation le sort qui leur 
était réservé. 

Grand par caractère, 'généreux par sentiment, et 
n’étant pas comme son prédécesseur, dans la triste 
nécessité de satisfaire aux circonstances par une sévé- 
rité cruelle, Kléber put suivre une marche différente, 
et faire tourner au profit de l’armée la clémence et 
la douceur avec lesquelles il voulait traiter les habi- 
tans de Boulac et du Caire. La circonstance lui parut 
favorable pour imposer une contribution extraordi- 
naire qui pût combler le déficit des finances de 
l’armée. 

Le commerce du Caire et les riches habitans de 
cette ville qui avaient pris le plus de part à l’insur- 
rection furent taxés à douze millions. Cette ressource 
fournissait les moyens de mettre la solde au courant, 
et d’acquitter en même temps la dette arriérée, en 
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attendant que la rentrée des contributions pût suc- 
cessivement s’effectuer. 

Dès ce moment, la situation politique et militaire 
de l’armée subit les plus lieureui changemens. D’un 
côté , les ennemis extérieurs étaient totalement dé- 
truits; de l’autre, les habitans, qui, jusqu’à ce jour 
avaient constamment inquiété l’armée par leurs agres- 
sons et leurs révoltes continuelles, ne voyaient plus 
de bonheur pour eux que dans leur parfaite soumis- 
sion au vainqueur; et livrés entièrement à leurs pai- 
sibles occupations, travaillaient à la fois à leur bien- 
être et à celui de l’armée française, par les produits 
agricoles que procurait un travail assidu. 

Dès-lors le peuple d’Égypte , qui , jusqu’à ce jour 
avait disputé les armes à la main la possession de son 
territoire aux Français, les regarda comme les maî- 
tres absolus d’un pays dont aucune puissance ne pa- 
raissait plus en état de les forcer à sortir. 

Par suite des mesures que nous avons indiquées , 
l’état des finances se trouva tout-à-coup amélioré, et 
le général en chef put foire acquitter la solde de l’ar- 
mée et les dettes arriérées. Il porta égalaient ses re- 
gards sur le système défensif de l’Égypte, et fit tra- 
vailler avec la plus grande activité aux fortifications 
du Caire, des places et des côtes, dont il avait com- 
biné les moyens généraux de défense. 

Aussi profond politique qu’habile général , Kléber 
n’ignprait pas que la tranquillité publique dépend 
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essentiellement de l’influence des hommes qui^ par 
leurs talens et leur mérite personnel , s’attirent le res- 
pect et la confiance des peuples. Sous ce rapport, 
Mourad-Bey pouvait être l’homme le plus utile ou le 
plus dangereux : aussi le général français ne négligea 
rien pour se l’attacher irrévocablement. 11 eut avec 
lui plusieurs conférences particulières, dans lesquelles 
il chercha à apprécier ses intentions, et à lui &ire 
connaître les siennes sur les intérêts qui devaient les 
lier désormais contre les ennemis communs. Ils com- 
parèrent ensemble leur situation respective , exami- 
nèrent les avantages réciproques de leur alliance. 
Convaincu, persuadé par l’éloquence entraînante du 
général français , Mourad-Bey se plut à lui donner , 
avec toute l’effusion des sentimens du cœur , les té- 
moignages et l’assurance de l’union la plus franche 
et la plus loyale. Les évënemens ultérieurs prouvè- 
rent la sincérité de ses sentimens et la bonne foi de 
ses promesses. 

Tous les soins du général français ne tendirent 
plus désormais qu’à consolider la soumission et la 
pacification de l’Ëgypte , afin d’en assurer la posses- 
sion aux Français. Ne pouvant plus espérer, du moins 
pour quelque temps, de secours de la mère-patrie, 
il trouva dans sa sagesse et son esprit conciliateur les 
moyens de recruter l’armée. Les naturels du pays , 
électri.sés par le désir de participer à la gloire dont se 
couvraient les troupes françaises, prirent du service 


Digllized by Google 



( -172 ) 

dans leurs rangs. I^es caravanes du désert fournirent 
aussi des esclaves noirs que Kléber fit acheter et en- 
régimenter. Ainsi, par toutes ces mesures, aussi sa- 
gement conçues qu’habilement exécutées, le général 
français paraissait avoir assuré la domination fran- 
çaise dans ces fertiles contrées , dont l’beureuse 
position promettait pour l’avenir des avantages im- 
menses. 

Cependant le grand-visir , voyant ses espérances 
entièrement déçues, crut devoir tenter de renouer 
des négociations qu’il avait rompues avec hauteur 
avant la bataille d’Héliopolis ; mais ses insinuations 
furent repoussées. On avait pris dans les bagages de 
l’ennemi un portefeuille appartenant au secrétaire 
dulordElgin , ambassadeur anglais à Constantinople, 
où se trouvaient des papiers qui prouvaient la mau- 
vaise foi du gouvernement anglais dans les négocia- 
tions qui avaient eu lieu. M. Morrier, secrétaire de 
l’ambassadeur anglais, osa lui-méme faire des ou- 
vertures au général français , pour traiter de nou- 
veau. Kléber, dont l’ame grande et généreuse se ré- 
voltait à l’idée seule de la perfidie et de la déloyauté, 
renvoya à ce sieur Morrier son portefeuille avec sa 
lettre , à laquelle il ne fit point de réponse. 

La paix était partout établie, le plus parfait accord 
régnait entre les habitans de l’Egypte et les soldats 
français; tout semblait promettre à la colonie les 
plus heureux progrès et lesuccès le plus glorieux pour 
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l’entreprise projetée, lorsque, le 14 juin 1800, Klé- 
ber fut assassiné par un musulman fanatique, émis- 
saire secret du grand-visir , qui crut devoir se ven- 
ger, par un meurtre affreux , de la défaite honteuse 
qu’il avait éprouvée. 

On raconte ainsi ce funeste événement , qui eut 
une si désastreuse influence sur le sort de l’armée 
d’Égypte. - 

Le général en chef était occupé à faire réparer le 
palais du gouvernement ; après avoir déjeûné avec 
le général Damas, chef de l’état-major, il revenait 
en suivant une terrasse qui communiquait du palais 
avec le logement de ce général : s’entretenant avec 
M. Protain , architecte, il s’avançait lentement, et 
s’arrêtait de temps en temps. Pendant l’une de ces 
stations, un homme sort d’une citerne, s’avance vers 
lui , et lui porte un coupde poignard. Frappé à mort, 
legénéralenchefsepenchesur le parapet en s’écriant : 
A moi , guides, je suis blessé. M. Protain aperçut 
alors seulement l’assassin , qui les yeux hagards s’a- 
vançait sur luiavecun poignard ensanglanté. Il court 
aussitôt sur ce forcené, et lui assène sur la tête plu- 
sieurs coups d’une légère canne qu’il avait à la main -, 
mais il reçoit aussitôt lui-même plusieurs blessures 
qui le font tomber auprès du général. L’assassin re- 
tourne alors sur Kléber , et craignant que son illustre 
victime ne lui échappe , il lui porte trois autres coups; 
mais un seul avaitsulli: blesséà l’oreillette du cœur. 
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l’infortune Kléber ne pouvait échapper à la mort. 
Attirés par ses cris , des soldats français occupèrent 
précipitamment les avenues du jardin. L’assassin fut 
découvert, arrêté, interrogée! mis à la torture. 

Nous croyons devoir rapporter ici la procédure 
qui eut lieu à cet effet , afin de jeter quelque lumière 
sur les conjectures diverses qui ont été faites relati- 
vement à cet horrible assassinat. 

Voici les documens officiels. 

INTERROGATOIRE DE SOLEYMAN ÊL-HHALEBY. 

Aujourd’hui sS prairial an Vlll de la république 
française, dans la maison du général de division 
Damas, chef de l’état-major , a été conduit, par un 
sous-officier des guides , un homme du pays , prévenu 
d’avoir assassiné le général en chef Kléber , lequel 
accusé a été reconnu par le citoyen Protain , ingé- 
nieur, qui était avec le général lors dudit assassinat , 
et qui a reçu lui -même plusieurs coups de poignard; 
ledit accusé ayant d’ailleurs été remarqué à la suite 
du général depuis Gizeh, et ayant été trouvé caché 
dans le jardin où s’est commis ledit assassinat , dans 
lequel jardin on a aussi trouvé, à la même place où 
il a été pris, le poignard dont le général a été blessé, 
et divers haillons appartenant audit prévenu. 

De suite il a été procédé à son interrogatoire par le 
général de division Menou , le plus ancien grade de 
l’armée, commandant au Caire; lequel interroga- 
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toire a été fait par l'entremise du citoyen firacewich, 
premier secrétaire-interprète de l’état-ma jor , et ré- 
digé comme il suit par le commissaire-ordonnateur 
Sartelon, requis à cet effet, par le général Menou. 

Ledit prévenu, interrogé de son nom, âge, do- 
micile , profession ; a répondu s’appeler Soleyman , 
natif de Syrie , âgé de vingt-quatre ans , être écri- 
vain arabe de profession , et avoir été ci-devant do- 
micilié à Hhaleb (Âlep). 

Interrogé combien il y a de temps qu’il est au 
Caire : 

A répondu qu’il y est depuis cinq mois, et qu’il 
y est venu avec une caravane dont le conducteur 
est le cbeyk arabe Soleyman-Bourygy. 

Interrogé de quelle religion il est ; 

A répondu être de la religion musulmane, avoir 
demeuré déjà trois ans au Caire , et trois autres an- 
nées à la Mekke et à Médine. 

Interrogé s’il connaît le grand-visir, et s’il l'a vu 
depuis quelque temps : 

A répondu qu’un Arabe comme lui neconnaît point 
le grand-visir. 

Interrogé quelles sont ses connaissance au Caire : 

A répondu qu’il n’en a point , mais qu’il se lient 
souvent près de la grande mosquée , dite Gamé-El- 
Azhar ; qu’il et connu de tout le monde , et que 
beaucoup de gens rendront compte de sa bonne con- 
duite. 
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Interrogé s’il est allé ce malin à Gizeli : 

A répondu (|ue oui ^ qu’il cherchait un emploi 
pour écrire, mais qu’il n’en a point trouvé. 

Interrogé quelles sont les personnes pour lesquelles 
il a écrit le jour précédent : 

A répondu qu’elles sont toutes parties. 

Interrogé comment il est possible qu’il ne connais.se 
aucun de ceux pour lesquels il a écrit ces jours pas- 
sés , et qu’ils soient tous partis : 

A répondu qu’il ne connaissait pas ceux pour qui 
il écrivait , et qu’il lui est impossible de se rappeler 
lenrs noms. 

Interrogé quel est le dernier pour lequel il a écrit : 

A répondu qu’il s’appelle Mohhammed-Moghre- 
byes-Souéys , vendeur d’eau de réglisse , mais qu’il 
n’a écrit pour personne à Gizeh. 

Interrogé de nouveau sur ce qu’il allait faire à 
Gizeh : 

A répondu qu’il y allait toujours pour demander 
à y être employé en sa qualité d’écrivain. 

Interrogé comment il a été pris dans le jardin du 
général en chef : 

A répondu qu’il n’a pas été pris dans le jardin , 
mais dans le grand chemin. 

A lui représenté qu’il ne dit pas la vérité , puisque 
les guides du général l’ont pris dans son jardin , où il 
était caché , et ont même trouvé un poignard qui lui 
a été exhibé ; 
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Répond qo’il est vrai qu’il était dans le jardin , 
mais qu’il n’y était pas caché; qu’il s’y était assis 
parce que des cavaliers gardaient toutes les avenues , 
et qu’il ne pouvait pas aller au Caire ; qu’il n’avait 
point de poignard , et qu’il ignore s’il y en avait dans 
le jardin. 

Interrogé pourquoi il suivait depuis le matin le 
général en chef : 

Répond que c’était pour avoir le plaisir de le voir. 

Interrogé s’il reconnaît une lisière de drap vert 
qui semble faire partie d’une semblable qu’il a sur 
lui , et qui a été trouvée dans le jardin à l’endroit où 
le général en chef a été assassiné ; 

Répond que cela ne lui appartient pas. 

Interrogé s’il a parlé à quelqu’un à Gizeh , et où il 
a couché : 

Répond qu’il n’a parlé à pemnoe que pour 
acheter divers objets, et qu’il a couché à Gizeh dans 
une mosquée. 

A lui représenté que les blessures qu’il a à la tête 
prouvent que c’est lui qui a assassiné le général , 
puisque le citoyen Protain , qui était avec lui , et qui 
le reconnaît , lui a donné des coups de bâton qui 
l’ont blessé : 

Répond qu’il n’a été blessé que lorsqu’il a été 
pris. 

Interrogé s’il n’a pas parlé ce matin à Housseyn- 
Kyachef et à ses mamelucks : 
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Ué|jond qu’il ne les a pas vus , el qu’il ne leur a 
{>as parlé. 

L’accusé persistant dans ses dénégations, le général 
a ordonné qu’il reçût la bastonnade , suivant l’usage 
du pays : elle lui a été infligée de suite , jusqu’à ce 
qu’il ait déclaré qu’il était prêt à dire la vérité. 11 a 
été délié et interrogé de nouveau de la manière qui 

suit : ■ ' 

Interrogé depuis quand il est au Caire : 

Répond qu’il y est depuis trente-un jours , et qu’il 
est venu dcGhazah en six journœs, sur un droma- 
daire. 

Interrogé pourquoi il est venu : 

Répond qu’il est venu pour assassiner le général en 

chef. 

Interrogé par qui il a été envoyé pour commettre 
ledit assassinat : 

Répond qu’il a été envoyé par l’agha des janissai- 
res i qu’au retour de l’Égypte , les troupes musulma- 
nes ont demandé à Alep quelqu’un qui pût assassiner 
le général en chef de l’armée française ; qu’on a pro- 
mis de l’argent et des grades militaires , et qu’il s’est 
présenté pour cet objet. 

Interrogé quelles sont les personnes auxquelles il 
a été adressé en Égypte; s’il a fait part à quelqu’un 
de son projet , et ce qu’il a fait depuis son arrivée au 

Caire : , 

Répond qu’il n’a été adressé à personne , et qu il 
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«St allé s'établir à la grande mosquée ; qu’il a vu les 
chefs de la loi Mohhammed-êl-Ghazzy,SeydÂhhmed' 
êl-Oualy,Seyd A’bd-allah-cl-Ghazzy, et Seyd A’bct- 
èl-Qadyr-êl-Ghazzy, qui logent dans ladite mosquée; 
qu’ils lui ont conseillé de ne pas exécuter son projet , 
parce que cela serait impossible, et qu’il serait tué ; 
qu’on aurait pu charger d’autres que lui de cette 
mission ; qu’il les a entretenus tous les jours de son 
dessein , et qu’hier enfin il leur a dit qu’il voulait 
terminer cela, et assassiner le général ; qu’il est allé 
à Gizeh pour voir s’il pourrait réussir ; qu’il s’est 
adressé aux matelots de la cange du général pour sa- 
voir s’il sortait; qu’on lui a demandé ce qu’il voulait, 
et qu’ayant répondu qu’il désirait lui parler, ils lui 
ont dit qu’il allait tous les soirs dans le jardin ; que ce 
matin il a vu le général aller au Mcqyàs et au Caire, 
et qu’il l’a suivi jusqu’à ce qu’il l’ait assassiné. 

Le présent interrogatoire, fait par le général Me- 
nou , en présence desgénéraux de l’armée, des officiers 
dcl’état-major général, a été clos et signé par le général 
Menou et le commissaire-ordonnateur Sartelon, sous- 
signés, les jour, mois et an que des autres parts. L’ac- 
cusé, après lecture, a pareillement signé. Signature de 
l’accusé en lettres arabes. Le général dedivision Menou, 
le général dedivision Friant, le général de division Ré- 
gnier, le général de division Damas, l’adjudant-géné- 
ral Valentin, l’adjudant-général Morand, l’adjudanl- 
général Martinet; Leroy, Sartelon; Baptiste Sanli 
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Uiomaca, drogman; Jean Renno^ interprète du gé- 
néral en chef; Damien Bracewich. 

INTERROGATOIRE DES TROIS CHEYKS ACCUSÉS. 

Gejourd’bui a5 prairial an VIII de la république 
française, à huit heures du soir ont été conduits 
dans la maison* du général Menou, commandant 
l’armée , les nommés Seyd A’bd-allah-êl-Ghazzy , 
Mohhammed-êl-Ghazzy , etSeyd Ahhmed-êl-Oualy, 
tous les trois accusés de complicité dans l’assassinat 
tlu général en chef Kléber. 

Le général Menou ayant ordonné leur interroga- 
toire, il y a été procédé, en présence de divers gé- 
néraux réunis à cet effet, par l’entremise du citoyen 
Lhomaca , interprète , de la manière qui suit : 

Le nommé Seyd A’bd-allah-êl-Ghazzy a été în- 
Irrrogc le premier, séparément, comme ci-apres : 
Interrogé de ses noms, âge et profession : 

Répond s’appeler Seyd A’bd-allah-êl-Ghazzy , na- 
tif deGhazah, domicilié au Caire, où il exerce depuis 
dix ans l’emploi de lecteur du Coran à la grande mos- 
quée, dite Gamé-êl-Azhar, qu’il croit être environ 
de trente ans. 

Interrogé s’il demeure à la mosquée , et s’il a con- 
naissance des étrangers qui viennent y loger : 
Répond qu’il reste nuit et jour dans la mosquée, 
et qu’il est à portée de connaître les étrangers qu’il 
remarque. 
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Inlerrogc s’il a connu des hommes arrivant de la 
Syrie il y a un mois : 

Re'pond que depuis cinquante jours il n’a vu ar- 
river personne de la Syrie. 

A lui représenté qu’un homme , arrivé de l’armée 
du visir depuis trente jours , déclare le connaître, et 
qu’il ne paraît pas dire la vérité : 

Répond qu’il s’occupe uniquement de son emploi; 
qu’il n’a vu personne de la Syrie, mais qu’il a en- 
tendu dire qu’il était arrivé une caravane de l’Orient. 

A lui représenté de nouveau que des hommes ar- 
rivés de la Syrie soutiennent lui avoir parlé et le con- 
naître : 

Répond que cela est impossible , et qu’on peut le 
confronter avec ceux qui l’assurent. 

Interrogés’il ne connaît pas un nommé Soleyman, 
écrivain arabe, venu d’Alep depuis trente-un jours : 

Répond que non. 

A lui représenté que cet homme assure l’avoir vu 
et lui avoir communiqué divers objets importons : 

Répond qu’il ne Tapas vu ; que cet homme a menti: 
et qu’il consent à périr, s’il est convaincu de ne pas 
dire la vérité. 

De suite le général ayant fait appeler Mohhammed- 
èl-Ghazzy, également prévenu de|complicité dudit as- 
sasinat, il a été procédé à son interrogatoire comme 
il suit. 

Interrogé de ses noms, âge , demeure et profession : 
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Répond s’appeler Cheyk-Mohhammed-êl-Ghazzy, 
âgé d’environ vingt-cinq ans , natif de Ghazah , et 
domicilié au Caire, où il exerce l’état de lecteur du 
Coran à la grande mosquée dite El-Âzhar , depuis 
cinq ans, et d’où il ne sort que pour prendredes vivres. 

Interrogé s'il connaît les étrangers qui viennent 
' loger à la mosquée : 

Répond qu’il en vient quelquefois , mais que le 
portier seul a affaire à eux ; que pOür lui il couche 
quelquefois à la mosquée^ ou chez le cheykCherkaoui. 

Interrogé s’il ne connaît pas un nommé Soleyman, 
venu de la Syrie il y a environ un mois : 

Répond qu’il ne le connaît pas ; qu’il ne peut voir 
tous ceux qui arrivent , parce que la mosquée est 
grande. 

Interrogé de déclarer ce que lui a dit Soleyman , 
attendu qu’il a assuré lui avoir parlé à la mosquée : 

Répond qu’il le connaît depuis trois ans; qu’il 
sait qu’il a été à la IMekke, mais que , depuis cette 
époque, il ne l’a pas vu , et que , s’il est revenu, c’est 
à son insu. 

Interrogé si Seyd A’bd-allah-él-Ohazzy l’a connu 
aussi : 

Répond que oui. 

A lui représenté qu’il est sûr qu’il a causé long- 
temps hier avec ce Soleyman , et qu’il y a des preuves 
à cet egard : 

Répond que cela est vrai. 
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Interrogé de dire pourquoi ii a commencé de dire 
qu’il ne l’a peint vu : 

Répond qu’il ne croit pas l’avoir dit , et que les 
interprètes se sont trompé. 

Interrogé si ce Soleyman ne lui aurait pas parlé 
d’une chose très criminelle; ce qui est d’autant plus 
vrai , qu’on sait qu’il a voulu l’en empêcher : 

Répond qu’il ne lui en a pas parlé; qu’hier seulemen t 
il lui a dit qu’il s’en allait, et qu’il ne reviendrait plus. 

De suite le nommé Seyd À’bd-allah-él*Ghazzy a été 
reconduit pour être interrogé de nouveau, ainsi qu’il 
suit. 

Interrogé pourquoi il a dit qu’il ne connaissait pas 
le nommé Soleyman d’Alep , lorsqu’on a des preuves 
que , depuis trente-un jours , il l’a vu souvent , et lui 
a parlé tous les jours : 

Répond qu’il est vrai qu’il ne le connaît pas. 

Interrogé s’il ne connaît pas le nommé Mohham. 
med-êl-Ghazzy, qui est , comme lui , lecteur à la 
grande mosquée dite Èl-Azhar ; 

Répond que oui. 

Et de suite lesdits cheyks ont été confrontés de la 
manière qui suit. 

Interrogé ledit Mohhammed-êl-Ghazzy s’il n’a pas 
dit que Seyd A’bd>allah connaissait ledit Soleyman • 

Répond que oui. 

Interrogé ledit Seyd A’hd-allah pourquoi il a nié la 
vérité ; 
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Répond qu’on lui a mal expliqué la demande^ et 
que maintenant qu’on lui a parlé de Soleyman d’A' 
lep , il avoue qu’il le connaît. 

A lui représenté qu’on sait qu’il a vu Soleyman 
plusieurs fois , et qu’il lui a parlé souvent : 

Répond qu’il y a trois jours qu'il ne l’a vu. 

Interrogé s’il n’a pas voulu l'empêcher d’as^ssiner 
le général en chef : 

Répond qu’il ne lui a jamais parlé de ce projet , et 
que , s’il l’avait fait , il l’aurait empêché de tout son 
pouvoir. 

InterrO|^é pourquoi il ne dit pas la vérité, puisqu’il 
y a des preuves : 

Répond que cela ne peut pas être, et qu’il n’a vu 
ledit Soleyman que pour se saluer réciproquement , 
lorsqu’ils se sont rencontrés. 

Interrogé si Soleyman ne lui avait pas dit ce qu’il 
venait faire au Caire : 

Répond qu’il ne le lui a jamais dit. 

Les deux prévenus ont été reconduits, et le nomme 
Seyd Ahhmed-èl-Oualy a été amené pour être inter- 
rogé à son tour sur les faits ci-après : 

Interrogé de ses noms, âge, demeure, profession : 

Répond s'appeler Seyd-Ahhmed-êl-Oualy , natif 
de Ghazah, être lecteur du Coran à la grande mos- 
quée, depuis environ dix ans, et ne pas savoir son âge. 

Interrogé s’il a connaissance de.s étrangers qui ar- 
rivent à la mosquée : 
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Répond que son état est de lire le Coran à la 
grande mosquée ; qu’il ne s’occupe pas des étran- 
gers. 

A lui représenté que des étrangers arrivés depuis 
quelque temps disent l’avoir vu à la mosquée : 

Répond qu’il n’a vu personne. 

Interrogé s’il n’a pas vu un homme arrivé de Syrie 
et envoyé par le grand-visir, lequel homme assure le 
connaître : 

Répond que non , et qu’on peut £aire venir cet 
homme pour le confronter avec lui. 

Interrogé s’il connaît le nommé Soleyman , qui 
allait étudier chez un effendy : 

Répond que cet homme était postulant pour entrer 
dans les mosquées ; qu’il lui a dit être d’Alep j qu’il 
l’a vu il y a vingt jours, que depuis il ne l’a pas ren- 
contré ; qu’il lui a dit que le visir était à Jaffa, et que 
ses troupes étaient mal payées et le quittaient. 

Interrogé s’il n’est pas le protecteur de ce Soley- 
man qui s’est réclamé de lui : 

Répond qu’il ne le connaît pas assez pour en ré- 
pondre. 

Interrogé si les deux préyenus d’autre part ne 
sont pas de sa connaissance , et si tous les trois en- 
semble n’ont pas parlé à Soleyman depuis peu de 
temps et notamment hier : ^ 

Répond que non ; que ce[)endant il sait que ce 
(Soleyman est venu faire des invocations dans la mos-r 
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quée; qu’il y a placé des papiers dont le contenu était 
qu’il avait confiance dans son Créateur. 

Interrogé si hier il n’était pas venu aussi placer de 
ces papiers : 

Répond qu’il n’en sait rien. 

Interrogé s’il n’a pas voulu empêcher Soleyman de 
commettre une action criminelle : 

Répond qu’il ne lui a jamais parlé de cela ; que 
cependant il lui a raconté qu’il voulait faire des folies, 
dont il a cherché à le détourner. 

Interrogé quelles étaient les folie.sdont il lui.a parlé: 

Répond qu’il lui a dit qu’il voulait entrer dans le 
combat sacré , et que ce combat consiste à tuer un 
infidèle, sans cependant qu’il lui ail nommé personne; 
qu’il a voulu l’en détourner , en lui disant que Dieu 
avait donné le pouvoir aux Français, et que rien ne 
pouvait les empêcher de gouverner le pays. 

Ledit accusée été reconduit, et le prient interro- 
gatoire a été clos en présence des officiers-généraux 
assemblés , et signé tant par le général Menou que 
par le commissaire-ordonnateur Sarteloti, qui a ré- 
digé le présent interrogatoire , requis à cet effet par 
le général Menou. Lecture faite aux accusés , ils ont 
persisté, et ont signé. 

Au Caire, les jour, mois et an que dessus. 

Suivent trois signatures en arabe. 

Signés, le général de division Ab. J. Menou , Sar- 
tclon ; R. Sanli Lhomaca, drogmari. 
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NOUVEL INTERROGATOIRE DE SOLEYMAN 
ÉL-HHALEBY. 

Gejourd’hui a6 prairial an VIII de la république 
française, moi soussigné, commissaire-ordonnateur 
remplissant les fonctions de rapporteur près la com- 
mission chargée de juger les assassins du général en 
chef Kléber, ai fait conduire devant moi le nommé 
Soleyman d’Alep, prévenu dudit assassinat, pour l’in- 
terroger de nouveau sur les faits ci-après, auquel in- 
terrogatoire j’ai procédé , assisté du citoyen Pinet, 
greffier nommé par la commission et par l’entremise 
du citoyen Bracewich, premier secrétaire du général 
en chef. 

Interrogé de nouveau sur les faits résultant dudit 
assassinat : 

A répondu qu’il était venu sur un dromadaire 
faisant partie d’une caravane arabe, chargée de savon 
et de tabac; que cette caravane, craignant d’entrer 
au Caire, s’en est allée directement au village de 
Ghayttah, province d’Attfiehhly ; que là, il a pris un 
âne pour se rendre au Caire; qu’il avait loué cet âne 
à un paysan qu’il ne connaît pas. 

Qu’il a été chargé d’assassiner le général par Ahh- 
med, aga, et Yassyn, aga des janissaires d’Alcp ; que 
ces deux agas lui avaient bien défendu de s’en ouvrir 
à qui que ce fût, parce que c’était une chose délicate ; 
qu’on l’a envoyé parce qu’il connaissait beaucoup le 
Caire, où il avait resté trois ans ; qu’on lui a dit 
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d’allei' à la grande mosquée, de bien prendre son 
temps et ses mesures, et de ne pas manquer de tuer 
le général. 

Qu’il s’est cependant ouvert aux quatre cheyks 
qu’il a nommés, parce que, sans cela, ils n’auraient 
pas voulu le loger à la mosquée ; qu’il ' leur a parlé 
tous les jours de son projet, dont ils ont voulu le dé- 
tourner, en lui disant que cela était impossible ; qu’il 
ne les avait pas priés de lui aider, parce qu’ils sont 
trop poltrons. 

Que le jour où il s’est déterminé à consommer ledit 
assassinat, il n’a trouvé des quatre cbeyks qu’il a 
nommés que Mohammed-él-Ghazzy , à qui il a dit 
qu’il allait k Gizeh pour cet objet; qu’il était seul 
pous assassiner le général, et qu’il croit qu’il était fou 
depuis qu’il avait &it ce projet, puisque, sans cela, il 
ne serait jamais venu de Ghazah pour consommer 
l’assassinat auquel il s’est porté. 

Que les papiers qu’il a mis dans la mosquée n’é- 
taient que des versets du Coran, l’usage des écrivains, 
étant d’y en mettre souvent. 

Qu’il n’a reçu d’argent de personne au Caire ; que 
les agas lui en avait donné. 

Que l’efiêndy chez qui il a étudié s’appelle Musta- 
pba-Effendy, chez qui il allait suivant l’usage, tous 
les lundis et jeudis, mais qu’il n’a pas osé lui en par- 
ler, parce qu’il craignait d’être trahi , 

Mais qu’il a dit aux quatre cheyks qu’il a nommés 
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quels étaient ses projets, parce qu’ils étaient Syriens 
comme' lui; qu’il leur a communiqué l’intention où 
il était d’entrer dans le combat sacré , et qu’il l’a 
réellement dit à tous les quatre. 

Interrogé où il était lorsque le visir est venu de 
l’Egypte, au commencement du mois de germinal 
dernier, correspondant au mois turc appelé dou-1- 
qa’déh : 

Â répondu qu’il était à Jérusalem, où il faisait un 
pèlerinage , et où il était même auparavant, lorsque 
le visir a pris El-Arych. 

Interrogé où il a vu Ahhmed-Âgha , qu’il assure 
lui avoir proposé cet assassinat, et quel jour il l’a vu : 

Répond que, lorsque le visir a été baltu, il s’est 
retiré vers El-Arych et Ghazab , à la fin du mois 
turc chaoual, ou au commencement du mois dou-1- 
qa’déh, qui correspond au mois de germinal de l’ère 
française ; que Ahhmed-Agha faisait partie de cette 
armée; qu’il était, depuis la prise d’El-Arych, dé- 
tenu à Ghazah par l’ordre du visir ; que cet agha a 
été transféré à Jérusalem, dans la maison du Mont- 
sellem ou gouverneur de la ville; que lui , Soleyman, 
était à cette époque à Jérusalem ; qu’il est allé voir 
Ahhmed-Agha, le premier jour de son arrivée , pour 
se plaindre à lui de ce que son père , nommé Hhagy- 
Mohhammed'Amyn , marchand de beurre à Alep , 
éprouvait toujours des avanies par Ibrahim , pacha 
dudit Alep; qu’il lui en avait fait une assez considé- 
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rabie avant le départ du visir de Uamas pour venir 
en Egypte; que cette avanie avait été payée; que, 
craignant qu'elles ne se renouvelassent , il lui avait 
demandé sa protection. 

Qu’il était retourné le jour suivant chez ledit 
Ahhmed-Agha ; que ce jour-là l’agha lui avait dit 
qu’il était Tami d’Ibrahim-Pacha, et qu’il lui ren- 
drait service auprès de lui , s’il voulait se charger de 
tuer le général de l’armée française. 

Que le troisième et le quatrième jour , il lui avait 
fait les mêmes propositions, et qu’alors il l’avait 
adressé à Yassyn-Agba, qui était à Ghazah, pour le 
défrayer; qu’il était parti de Jérusalem trois ou qua- 
tre jours après pour se rendre au village de Khalil , 
sans qu’il eût reçu aucune lettre d’Ahhmed-Agha , 
qui avait envoyé un domestique à Ghazah pour ins- 
truire de tout Yassyn-Agha. 

Interrogé combien il a demeuré de temps à Khalil : 
Répond qu’il y a demeuré vingt jours. 

Interrogé pourquoi il a demeuré vingt jours dans ce 
village , et s’il n’a reçu aucune lettre des deux aghas : 
Répond qu’il avait peur des Arabes, dont la route 
était remplie; qu’il a attendu une caravane pour 
faire ce voyage, sans recevoir aucune lettre , et qu’au 
bout de ces vingt jours , il s’est rendu avec elle à 
Ghazah , sur là fin du mois dou-l-qu’déh , qui cor- 
respond au commence mentd U mois de floréal del’èrc 
française. 
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Interrogé sur ce qu’il avait fait à Ghazah , et ce que 
lui a dit Yassyn-Aghâ ; 

Këpond que , le second jour de son arrivée à Gha- 
zah, il s’est présenté à l’agha, qui lui a dit être ins- 
truit de l’affaire pour laquelle il était venu; que cet 
agha l'a logé à la grande mosquée , où il était venu 
plusieurs fois , soit de jour^ soit de nuit, pour secon- 
certer secrètement avec lui; qu’il lui a promis de 
faire ôter les avanies à son père , et de le protéger 
lui-mcme dans toutes les occasions; qu’il lui adonné 
quarante piastres turques, de quarante paras l’une, 
pour les frais du voyage , en lui donnant les ins- 
tructions dont il a parlé, et qu’il est parti, dix jours 
après son arrivée, sur un dromadaire, avec lequel il 
est venu en six jours, ainsi qu’il l’a expliqué, son 
départ ayant eu lieu dans les premiers jours du mois 
turc dyl-hhagék, correspondant au milieu de flo- 
réal de l’ère française ; en sorte que , lorsqu’il a as- 
sassiné le général , il y avait trente-un jours qu’il 
était au Caire. 

Interrogé s’il reconnaît le poignard ensanglanté 
avec lequel le général en chef a été assassiné : 

Répond qu’il le reconnaît pour être le même avec 
lequel il a assassiné le général. 

Interrogé qui lui a donné ce poignard, s’il le 
tient d’un des deux aghas, et comment il se l’est pro- 
curé : 

Répond que personne no le lui a donné ; qu’il l’a 
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acheté au marché de Ghazah , dans l’intention de 
s’en servir pour tuer le général , et qu’il a pris la pre- 
mière arme qu’il a trouvée à acheter. 

Interrogé si Ahhmed-Aga ou Yassyn-Agha j ou 
tous les deux ensemble, lui ont parlé du grand*vi- 
sir, pour lui offrir sa protection dans le cas où il 
assassinerait le général : 

Répond que non; qu’ils lui ont seulement offert la 
leur, en cas qu’il parvînt à réussir. 

Inierrogé si le visir a fait des proclamations contre 
les Français pour les faire assassiner : 

Répond qu’il n’en sait rien ; qu’il sait seulement 
que le visir avait envoyé Ttahir-Pacha pour secourir 
les insurgés du Caire, et que ce pacha est rentré 
lorsqu’il a trouvé les Osmanlis qui se retiraient. 

Interrogé s’il est le seul qui ait été chargé de cette 
mission 

Répond qu’il le croit, et qu’il était seul dans le se- 
cret avec les deux aghas. 

Interrogé comment il devait informer les deux 
aghas de cet assassinat : 

Répond qu’il devait les aller' trouver, ou leur en- 
voyer promptement un exprès. 

Le présent interrogatoire a été clos par moi rap- 
porteur soussigné, et a été signé par l’accusé après 
lecture, et par le greffier et l’interprète. 

Au Caire , les jour, mois et an que d’autre part. 

Suit la signature de l’accusé en arabe. 
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Signé, Sarlelon, Damien Dracewidi; Pinet, 
greffier. 

D’après les interrogatoires que nous venons de 
rapporter, le commissaire-ordonnateur Sarlelon fit 
le rapport suivant à la commission chargée de juger 
l’assassin du général Kléber, et ses complices. Toutes 
ces pièces nous ont paru essentielles h l’instruction 
du public, pour pouvoir prononcer sur la véritable 
cause de l’assas.sinat du général Kléber. 

Voici le texte officiel de ce rapport. 

«( Le deuil général et la douleur profonde dont 
nous sommes environnés nous annoncent assez la 
grandeur de la perle que l’armée vient d’éprouver. 
Au milieu de ses triomphes et de sa gloire, notre gé- 
néral nous est tout-à-coup enlevé par le fer d’un 
.assassin dont la trahison et le fanatisme ont stipendié 
la main parricide et mercenaire. Chargé de provo- 
quer contre cet homme exécrable et ses complices la 
vengeance des lois, qu’il me soit permis d’unir un 
moment mes pleurs et mes regrets à ceux dont sa 
victime est parmi nous le triste mais honorable ob- 
jet : mon cœur sent vivement le besoin de lui rendre 
ce tribut justement mérité] ma tâche m’en semblera 
plus facile, et j’entrerai avec moins de dégoût dans 
les détails dont cet affreux événement se compose. 

Vous venez d’entendre la lecture de l’infor- 
mation, de l’interrogatoire des prévenus, et des au- 
tres pièces de la procédure. , ' • 

H. 15 
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Jamais crime ne fut mieux prouvé que celui dont 
vous allez juger les perfides auteurs. Les déclarations 
des témoins, l’aveu des assassins et de ses complices, 
tout, en un mot, se réunit pour jeter une clarté hor- 
rible sur cet infâme assassinat. 

Je vais parcourir rapidement les faits , et retenir , 
s’il est possible, l’indignation qu’ils inspirent. Que 
l’Europe , que le monde entier , apprennent que 
le ministre suprême de l’empire ottoman, que ces 
généraux, que son armée , oi>t eu la lâcheté d’en- 
voyer un assassin au brave et malheureux Kléber , 
qu’ils n’avaient pu vaincre , et qu’ils ont ajouté à la 
honte de leur défaite celle du crime atroce dont il 
se sont souillés aux yeux de l’univers. 

Vous vous rappelez tous cet essaim d’Osmanlis 
accourus, il y a trois mois, à la voix du visir, de 
Constantinople et du fond de l’Asie, |X)ur s’emparer 
de l’Égypte , qu’ils prétendaient nous forcer de quit- 
ter, en vertu d’un traité dont leurs alliés empê- 
chaient eux-mêmes l’exécution. 

A peine les restes de cette horde barbare , vaincue 
dans les plaines de Matariéh et d’Héliopolis , ont re- 
passé honteusement le désert , que des cris de rage 
et de désespoir se font entendre de toutes parts dans 
leurs rangs. 

Le visir inonde l’Egypte et la Syrie de proclama* 
lions provoquant au meurtre contre les Français qui 
l’ont vaincu. 
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C’est surtout contre leur général qu’il cherche à 
assouvir sa vengeance. * 

C’est au moment où les habilans d’Égypte , 
égares par ses manœuvres, éprouvent la clémence et 
la générosité de leur vainqueur ; c’est au moment 
où les prisonniers de son armée sont accueillis et les 
blessés reçus dans nos hôpitaux, qu’il met tout en 
usage pour consommer l’affreux attentat qu’il médite 
depuis long-temps. 

Il se sert pour l’exécuter d’un agha disgracié ; il 
attache au crime qu’il lui propose le retour de sa fa- 
veur et la conservation de sa tête déjà proscrite. 

Âhhmed-Agha , emprisonné à Ghazah depuis la 
prise d’EU-Arych , se rend à Jérusalem , après la dé- 
route du visir , dans les premiers jours de germinal 
dernier ; il a pour prison la maison de Montsellem , 
et il s’occupe dans cet asile du projet atroce dont il 
a eu la barbarie de se charger. 

Une fatalité inconcevable semble avoir tout préparé 
pour l’exécution de la vengeance du visir. 

Soleyman d’Alep , jeune homme de vingt-quatre 
ans , déjà sans doute souillé par le crime, se présente 
chez l’agha le jour même de son arrivée à Jérusa- 
salem , et réclame sa protection pour soustraire son 
père , marchand d’iVlep , aux avanies périodiques 
d’ibrahim , pacha de cette ville. 

11 y revint le lendemain. Des informations ont été 
prises sur le caractère de yce jeune fanatique : il est 


Digitized by Google 



( i9G ) 

leconrui qu’il se prépare à être reçu lecteur du Co- 
ran dans une mosquée ; qu’il est à Jérusalem pour un 
pèlerinage ; qu’il en a déjà fait deux autres à la 
Alekke et à Médine, et que le délire religieux est porté 
au plus haut degré dans sa tête troublée p>ar de faus- 
ses idées sur la perfection de l’islamisme , dont il 
croit que ce qu’il appelle 1rs combats sacrés et la 
mort des inlidclcs sont le gage le plus précieux et le 
plus assuré. 

Dès ce moment , Ahhmed-Agha n’hésite plus à lui 
parler de la mission qu’il désire lui confier ; il lut 
promet sa protection et des récompenses ; il l’adresse 
à Yassin-Agha , qui commande à Ghazah un déta- 
chement de l’armée du visir , et l’envoie quelques 
jours après pour recevoir de lui les instructions et 
l’argent qui lui sont nécessaires. 

Soleyman, déjà plein de son crime, se met aussitôt 
en route. Il demeure vingt jours au village de Khelil, 
dans la Palestine; il y attend une caravane pour 
passer le désert; et, rempli d’impatience, il arrive 
à Ghazah dans les premiers jours de floréal dernier. 

Yassin-Agha le loge dans une mosquée pour en- 
tretenir son fanatisme; il le voit en secret, soit de 
jour , soit de nuit , pendant les dix jours qu’il passe 
dans cette ville ; il lui donne des instructions et qua- 
rante piastres turques, et le fait enfin partir sur 
un dromadaire avec une caravane qui le conduit en 
six jours en Egypte. 
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Muni d’un poignard, il arrive , vers le milieu du 
mois de floréal , au Caire , où il a déjà passé trois 
ans \ il se loge , suivant ses instructions , à la grande 
mosquée , et se prépare au crime pour lequel il est 
envoyé, par des invocations à l’Etre suprême , et des 
prières écrites qu’il place sur les murs de la mosquée. 

J1 y est reçu par quatre lecteurs du Coran, nés 
comme lui dans la Syrie; il leur fait part de sa mis- 
sion , les entretient à chaque instant, et n’en est dé- 
tourné que par la difliculté de l’entreprise et le dan- 
ger qu’ils trouvent à l’exécuter. 

Mahhammed-él-Gliazzy , Sey Ahhmed-él-Oualy, 
A’bd-allah-êl-Ghazzy et A’bd-cl-Qadyr-èl-Ghazzy 
reçoivent la confiance de ce projet , sans ricu faire 
pour empêcher de le consommer, et s’en rendent 
complices par leur silence constant et soutenu. 

L’assassin attend au Caire sa victime pendant 
trente-un jours; il se détermine enfin à partir pour 
Giéh , et confie , le jour de son départ , l’objet de 
son voyage à Mohammed - êl - Ghazzy , l’un des 
prévenus. 

11 semble que tout concourt à favoriser son crime. 
Le général part de Gizéh , le lendemain de son arri- 
vée , pour se rendre au Caire; Solcyman le suit 
pendant toute la route ; on est obligé plusieurs fois 
de l’éloigner : mais il poursuit toujours sa victime, et 
parvint enfin , le a5 de ce mois , à se cacher dans le 
jarilln du général. Il l’aborde pour lui baiser la main; 
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son air de misère intéresse , il n’est point repoussé , 
et il profite de ce moment d’abord pour lui porter 
quatre coups de poignard. En vain le citoyen Pro- 
tain , architecte et membre de l’Institut, se dévoue 
généreusement pour lui sauver la vie ; son courage 
est inutile , et il reçoit lui-méme six blessures qui le 
mettent hors de combat. 

G’ost ainsi qu’est tombé sans défense sous les coups 
d’un assassin celui qui , dans une carrière militaire 
remplie de gloire et de dangers , fut respecté par les 
hasards de la guerre; qui le premier passa le Rhin à 
la tête des armées républicaines , et conquit glorieu- 
sement une seconde fois l’Egypte envahie par une 
nuée d’Osmanlis. 

Que pourrais-je ajouter à la douleur profonde dont 
il est l’objet? Les larmes des soldats dont il fut le 
père, les regrets des généraux qui furent les compa- 
gnons de ses travaux et de sa gloire , le deuil et la 
consternation de l’armée, sont le seul éloge digne 
de lui. 

L’assassin Soleyman n’a pu éviter les recherches 
des troupes indignées; le sang dont il était couvert, 
son poignard, son air égaré et farouche, ont décou- 
vert son crime; il l’avoue , et nomme ses complices ; 
il semble s’applaudir du meurtre infâme qu’il vient 
de commettre. Dans les interrogatoires qu’il subit , à 
la vue des supplices qui l’attendent, il conserve un 
calme inaltérable, qui devrait être le fruit de l’inno- 


Dgitized by Google 



( 199 ) 

cencc, mais qui trop souvent aussi est le partage du 
fanatisme. 

Les complices avouent également la confidence 
qui leur a été faite du projet de l’assassinat, qu’ils 
ont laissé consommer par leur silence. 

En vain ils prétendent qu’ils n’ont jamais cru So- 
leyman capable de ce crime; en vain ils assurent 
qu’ils l’auraient révélé , s’ils avaient pu penser qu’il 
eût eu réellement l’intention de le commettre; les 
faits parlent contre çux ; ils ont reçu l’assassin, ils 
l’ont accueilli ; ils ne l’ont détourné de son projet 
qu’à raison du danger personnel qu’ils couraient : ils 
sont donc ses complices, et rien ne peut les excuser. 

Je ne parle point de Mustapha-Effendy ; il n’existe 
contre ce vieillard aucune preuve qui puisse le faire 
regarder comme complice. 

Le genre de supplice à prononcer contre les pré- 
venus est laissé entièrement à votre choix par l'arrêté 
qui vous charge de leur jugement définitif. Je crois 
devoir vous engager à n’en adopter aucun qui ne soit 
en usage dans le pays ; mais la grandeur de l’attentat 
exige qu’il soit terrible : celui de l’empalement me 
parait convenable; que la main de cet homme in- 
fâme soit brûlée avant tout; qu’il expire ensuite 
sur son pal , et que son corps y reste jusqu’à ce qu’il 
soit dévoré par les oiseaux de proie. 

Quant aux complices, quoique leur délit soit 
grand , il semble que leur supplice doive être moins 
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sévère que celui de l’assassin ; la simple peine de 
mort , telle qu’elle est adoptée en Égypte , doit suf- 
fire , et je crois devoir vous la proposer. 

Que le visir , que les féroces Osmanlis qu’il com- 
mande , apprennent en frémissant le châtiment du 
monstre qui osa se charger de leur vengeance atroce. 
Leur crime prive , il est vrai , l’armée d’un chef qui 
sera toujours l'objet de nos regrets et de nos larmes 
mais qu’il n’espèrent point abattre nos courages ; 
le succès du général que nous avons perdu , déjà 
connu par ses talens^ par sa bravoure, et par les 
qualités brillantes qui l’ont distingué dans sa car- 
rière politique et militaire , saura nous conduire 
aussi à la victoire \ et les lâches qui ne rougirent pas 
de se venger de leur dé&ite par un assassinat dont 
l’histoire n’offrit jamais d’exemple, ne retireront de 
cet acte de barbarie d’autre fruit que de s’ètre dés- 
honorés inutilement aux yeux de l’univers. 

C’est sur les considérations développées dans ce rap- 
port que je motive mes conclusions, qui tendent, i° à 
ce que le nommé Soleyman d’Alep soit déclaré con- 
vaincu d’avoir assassiné le général en chef de l’armée , 
Kléber ; qu’il soit condamné à avoir la main droite brû- 
lée , à être empalé, et à expirer ensuite sur son pal , 
où il restera jusqu’à ce que son corps soit dévoré 
}xir les oiseaux de proie j à ce que les trois cheyks , 
Mohammed , A’bd-Allah , et Ahhmed - él - Ghazzy , 
soient déclarés complices dudit assassinat, et, comme 
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tels , condamnés à avoir la tète tranchée ; 3'^ à ce que 
le theyk A’bd-êl-Qadyr , contumace, soit aussi con- 
damné à la même peine ; 4° à ce que l’exécution ait 
lieu au retour du cortège funéraire , en présence de 
l’armée et des gens du pays rassemblés à cet effet ; 
5“ à ce que Mustapha-Effendy soit déclaré non-con- 
vaincu de complicité et mis en liberté ; 6“ enfin à ce 
que le jugement et les pièces du procès soient impri- 
més et affichés au nombre de cinq cents exemplaires , 
et traduits en langue turque et arabe , pour être pla- 
cardés, dans les différentes provinces de l’Egypte, 
aux lieux accoutumés et désignés à cet effet. 

Au Caire , le 27 prairial au Vlll de la république 
française. 

Signé , Sartelon. » 

Le jugement fut aussitôt exécuté : conformément 
à ses dispositions , on procéda à cette exécution im- 
médiatement après les obsèques du général. 

Cependant |l’armée était livrée au plus morne dés • 
espoir; officiers, soldats, administrateurs , tous pleu- 
raient un père dans Kléber. Iæ canon tirait de demi- 
heure en demi-heure. Des salves d’artillerie de la 
citadelle, répétées par tous les forts, annonçaient 
l’heure des honneurs funèbres que l’armée allait 
rendre à son chef. 

Le général était porté sur un char drapé en ve- 
lours noir parsemé de lames d’argent, entouré de 


'Digitiied by Google 


( 20lJ ) 

trophées dnrnncs , et surmonte de son casque et de 
son épée. Le convoi traversa lentement les rues du 
Caire , au roulement lugubre des tambours , aux ac- 
cens plaintifs d’une musique guerrière, et arriva au 
camp retranché d’ibrahim. Là , le cercueil fut placé 
sur un socle entouré de candélabres. Les soldats de 
tous les grades , de toutes les armes , déposèrent des 
couronnes de laurier sur les restes inanimés de leur 
illustre chef, tandis que d’autres fondaient en larmes 
ou faisaient entendre leurs sanglots. L’oraison funèbre 
fut prononcée par M. Fourrier, secrétaire de l’Ins- 
lilul. Le corps fut ensuite porté vers un tertre en- 
touré de cyprès , et élevé au centre d’un des bastions 
du camp. 

Aussitôt après la cérémonie, toute l’armée entoura 
le lieu connu sous le nom de Fort de l’Institut , lieu 
désigné pour l'exécution des coupables. On les fit sor- 
tir des forts où ils avaient été transférés dès le matin : 
on leur lut leur sentence sur le seuil de la porte. So- 
Icyman , pendant cette lecture, garda l’attitude la 
plus calme, tandis que les cheiks se livraient à la 
plus profonde tristesse. Pendant leur marche jusqu’au 
lieu du supplice, ils répandirent d’abondantes lar- 
mes , maudissant et leur destinée et ceux qui leur 
avaient adressé Solcyman. Celui-ci , furieux de leur 
lâcheté , leur prodiguait les plus graves injures. Son 
seul regret, disait-il , était d’avoir eu pour complices 
des hommes si peu courageux et si peu dignes de l’hon- 
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neur que leur avait fait le Prophète en les admettant 
à coopérer à un acte aussi glorieux que le sien poiir 
la foi des Musulmans. 

IjC trois cheyks furent exécutés les premiers, ils 
eurent la tête tranchée sous les yeux de Soleyman , 
qui vit cet affreux spectacle avec le plus grand sang- 
froid. Quand son tour fut venu, il montra le même 
caractère. Pendant Popération douloureuse du brû- 
lement de son poignet , on ne l’entendit proférer au- 
cune plainte : froidement impassible pendant les plus 
cruelles soufirances qu’il dut éprouver , aucune al- 
tération ne parut sur sa figure. Tout-à-coup un 
morceau de bois enflammé , se détachant du foyer , 
lui tombe sur le coude et lui arrache un cri : « Lâ- 
che, lui dit un des exécuteurs, un homme aussi 
brave que toi craint donc une légère douleur ? Ce- 
pendant, qu’est-ce que cette souffrance auprès de 
celles que tu éprouves avec tant de fermeté depuis 
un quart-d’heure? » Soleyman le regardant avec 
La fierté du mépris, lui répond : « Chien d’infidèle, 
sache que tu n’es pas digne de m’adresser la pa- 
role ; fais ton devoir en silence ; la douleur don t 
je me plains n’est point dans la sentence que les ju- 
ges ont prononcée contre moi. » Lorsque son poing 
fut brûlé , il fut empalé. Aussitôt que le pal fut ar- 
rivé au point le plus extrême , on lui lia les bras et 
les jambes, et on l’éleva en l’air. Le pal fut fixé dans 
un trou pratique à cet effet. Pendant tout le temps 
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<]iie dura cet horrible supplice , Solcyman ne pro- 
féra pas une seule plainte, ne jeta pas un seul cri ; 
et la plus affreuse douleur ne produisit aucune alté- 
ration sur sa figure. Au moment où il devait le plus 
cruellement souffrir, lorsqu’il fut élevé en l’air, il 
promena avec tranquillité ses regards sur tous les 
assistons, et prononça d’une voix ferme la profession 
de foi des musulmans : Il liy a quun dieu, et Mahomet 
est son prophète. 11 récita ensuite plusieurs versets du 
Coran, cherchant à retourner la tète vers l’orient^ 
position indiquée de la Caba, vers laquelle tout 
vrai croyant doit se tourner en priant Allah. 

Peu de temps après , il demanda à boire. Un sol- 
dat , qui était au pied du pal , allait lui rendre ce 
service, lorsqu’un cophte l’en empêcha, en lui disant 
que cela le ferait mourir sur-le-champ. Soleyman 
soutint ainsi pendant quatre heures le rôle, presque 
impossible dans sa position , du plus sévère stoïcisme, 
exposé au soleil le plus ardent, circonstance qui dut 
contribuer à accélérer sa mort. Il est probable qu’^ 
eût même vécu davantage si le soldat qui était de 
garde près de lui n’eût eu pitié de ses horribles souf- 
frances : profilant en effet d’un moment d’absence de 
scs bourreaux ; il lui donna à boire au bout de son 
fusil. Le patient mourait aussitôt après. 

On a formé sur la mort de Kléber diverses conjec- 
turas. Le soupçon de ce crime affreux a plané tout à 
la fois sur les Anglais, sur Bonaparte, sur le général 
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Menou et- sur le grand-visir. Celle incertitude de 
l’opinion sur ce funeste événement vient de quelques 
circonstances que nous croyons devoir rapporter avant 
d’énoncer notre opinion. 

T L’accusation qui concerne les Anglais a dû prendre 
nalurellcnient sa source dans la conduite perdJe et 
déloyale que tinrent quelques agens de ce gouverne- 
ment, et notamment le sieur Morrier, qui, par sa 
duplicité et son insigne mauvaise foi , dut nécessai- 
rement faire rejaillir, soit des torts, soit des soupçons, 
sur son propre gouvernement -, mais des doutes va- 
gues, sans appui, sans fondement, ne sont pas des 
preuves que l’iiisloire, sévère et impartiale, puisse 
légèrement admettre. On pourrait d’ailleurs ajouter 
que l’ame noble et généreuse de l’amiral Sidney- 
Smith ne se serait jamais prêtée à celte horrible infa- 
mie ; et , dans l’absence des preuves matérielles qui 
établissent l’existence de cet attentat, cette preuve 
morale est plus que suffisante pour détruire de sim- 
ples soupçons. 

Plusieurs motifs ont pu faire circuler le bruit qui 
attribuait à llonaparte la mort de Kléber. D’abord 
on assure que, peu après son retour en France, Kléber, 
révolté de ce qu’il avait abandonné l’armée, avait 
dépêché un aviso au Directoire exécutif pour lui écrire 
à ce sujet. Dans cette lettre, le général fugitif y était 
peint sous des couleurs qui n’étaient ni celles d’un 
ami, ni celles d’un courtisan. Après avoir présenté 
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le tableau de la situaliun ^le'niblc où llonaparie avait 
laissé l’armée, Kléber finissait par exhorter le gou- 
vernement à se défier de cet homme intrigant et am- 
bitieux qui, bien certainement, n’avait quitté son 
poste que pour exécuter quelques projets funestes à 
l’autorité. L’aviso ayant été retardé dans le cours de 
sa navigation, les lettres de Kléber arrivèrent au mo- 
ment même où Bonaparte avait entre les mains les 
rênes du gouvernement : ainsi ce fut, dit-on , Bona- 
parte lui-même qui ouvrit la lettre injurieuse que 
Kléber écrivait sur son compte. On ajoute, qu’inquiet 
sur les dangers que pourrait lui faire courir un si 
redoutable adversaire lors de sa rentrée en France, 
il jura de s’en défaire ; et qu’alors il envoya une ins- 
truction secrète au général Menou , l’ennemi secret 
de Kléber, pour le charger de l’exécution de l’horrible 
complot. On doit présumer que les vicissitudes extraor- 
dinaires qu’a éprouvées la fortune de Bonaparte ont 
dû influer sur la validité de ces bruits. 

Le général Menou avait été constamment en oppo- 
sition avec Kléber, soit avant, soit pendant son com- 
mandement : dans toutes les circonstances, il semblait 
prendre à tâche de contrarier ses vues et scs projets. 
On ne sait à quel sentiment attribuer cette lutte con- 
tinuelle d’un homme sans courage et sans talens contre 
un général non moins habile que brave. C’est donc 
cc caractère d’inimitié prononcée qui a dû faire pla- 
ner sur la tête de Menou le soupçon le plus affreux. 
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En général, on ne réfléchil pcul-èlrc pas assez sur 
les moyens de preuves qu’offrent , soit un fait, soit une 
accusation , avant de les établir. 11 est dans l’histoire 
des choses insignifiantes par elles-mêmes, sur lesquel- 
les il est en quelque sorte inutile d’élever une discus- 
sion raisonnée ; mais quand il s’agit d’imprimer une 
tache ineffaçable sur le front de quelqu’un, de flétrir 
une réputation, quelle qu’elle soit, sous les rapports 
les plus odieux et les plus dignes de l’exécration pu- 
blique, il faut, non des soupçons, non des présomp- 
tions, mais des preuves authentiques et irrécusables. 

Si pourtant nous n’avions sur cet événenaent d’au- 
tres données que celles que nous venons de rapporter, 
malgré les principes que nous avons établis , il n’en 
est pas moins vrai qu'un doute affreux pourrait sub- 
sister et se maintenir sur l’un ou sur plusieurs des 
personnages inculpés. Mais si l’on veut lire avec at- 
tention la procédure relative à l’assassinat du général 
Kléber •, si l’on s’attache surtout à s’expliquer les mo- 
tifs de la résignation presque surnaturelle avec la- 
quelle l’assassin Solcyman supporta ses horribles 
souffrances, alors la vérité nous apparaît dans toute 
sa force ; et il est de toute évidence , qu’a moins de 
fermer les yeux à la lumière, on doit être convaincu 
que l’infortuné Kléber est tombé sous le poignard du 
fanatisme. Lui seul a pu produire ce courage extraor- 
dinaire, cette résignation inconcevable, et cette pa- 
tience au-dessus des forces de l’humanité. 


Digitized by Google 



( 208 ) 


Faisons maintenant à Bonaparte ou à Menou l’in-* 
jure de les supposer auteurs de cet assassinat, par 
quel moyen auraient-ils pu inspirer à Soleyman le 
caractère qu’il a déployé ? par quelle récompense au- 
raient-ils pu le déterminer à s’exposer à une mort 
aussi affreuse que certaine? Cette accusation ne sau- 
rait soutenir une discussion approfondie, et l’on doit 
la réléguer parmi ces fables absurdes que la malignité 
publique se plaît à accueillir et à propager. 

Après le funeste événement qui privait l’armée 
d’Orient d’un chef qui avait su se concilier l’estime , 
le respect, l’attachement et l’admiration universels, 
le général Menou , par le droit d’ancienneté, fut porté 
au commandement. L’âge, ce produit du temps 
comme du hasard, peut à la vérité offrir quelques 
garanties pour la sagesse et l’expérience, mais il ne 
saurait procurer ces dons précieux et indispensables 
sans lesquels l’expérience n’est qu’un guide aveugle 
et insensé. Sans courage et sans talens militaires, 
Menou était peut-être, de tous les généraux français 
qui se trouvaient en Egypte, le moins digne de re- 
cueillir le glorieux héritage qu’avait laissé le général 
Kléber ; et l’on peut dire que l’armée française dut 
éprouver une double affliction dans la perte de son 
général et dans l’élévation de Menou au commande- 
ment. Les événemens désastreux qui ont terminé 
l’expédition d’Egypte, si imposante et si glorieuse 
sous Bonaparte et Kléljer, prouvent assez l'impéritie 
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«îc celui qui osa , après de si grands exemples , sc 
charger d’un fardeau qui devait l'écraser, en entraî- 
nant dans sa chute tous ses malheureux compagnons, 
forcés de partager son sort. 

Nous allons parcourir avec rapidité tous les événc- 
mens remarquables qui ont eu lieu sous le comman- 
dement du général Menou , en nous permettant 
toutefois sur chacun d’eux les réflexions que l’amour 
de la vérité et le sentiment du bien public peuven t 
nous suggérer. 

Aussitôt que le général Menou eut pris possession 
du commandement , il Bt mettre à l’ordre du jour la 
proclamation suivante : , 

(c Abd. J. Menou, général de division, commandant 
en chef l’armée d’Orient , par intérim , à l’armée. 

Au quartier-gc'ncral du Caire , le 2() prairial an VIIF. 

» Soldats , ■ ■ 

■ >) Un horrible attentat vient de vousenle^ un gé- 
néral que vous chérissiez et respectiez. Un ennemi 
qui ne mérite que le mépris et l’indignation du 
monde entier, un ennemi qui n avait pu vaincre les 
Français commandés par le brave Kléber, a eu la 
lâcheté de lui envoyer un assassin. Je vous dénonce, 
je dénonce au monde entier le grand-visir, chef de 
celle armée que vous avez détruite dans les plaines 
de Malariéh et d’Méliopolis. C’est lui qui, de concert 
H. 14 
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avec son agha des janissaires , a mis le poignard à I» 
main du nommé Soleyman êl-Hhaleby, qui , parti de 
Ghazah depuis trente-deux jours, nous a enlevé hier, 
par le plus noir des assassinats, celui dont la mémoire 
doit être chère à tout bon Français. 

» Soldats, Kléber avait dissipé, en marchant à votre 
tète, cette nuée de barbares qui , de l’Europe et de 
l’Asie, étaient venus fondre sur l'Kgypte. 

» Kléber, en dirigeant vos invincibles cohortes, 
avait reconquis l’Égypte entière en dix jours de temps. 

» Kléber avait tellement restauré les finances de 
l’armée, que tout l’arriéré était payé, et la solde mise 
au courant. 

» Kléber, par les réglemens les plus sages, avait ré- 
formé une grande partie des abus presque inévitables 
dans les grandes administrations. 

» Le plus bel hommage que vous puissiez rendre à la 
mémoire du brave Kléber, est de conserver cette atti- 
tude fièj^et imposante qui fiiit trembler vos ennemis 
partouf^ vous portez vos pas, c’est de vous astrein- 
dre vous-mêmes à cette discipline qui fait la force 
des armées, c’est de vous rappeler sans cesse que vous 
êtes des républicains, et que partout vous devez don- 
ner Fexemple de la moralité et de l’obéissance à vos 
. chefs, comme vous donnez partout celui du courage 
et de l’audace dans lesco mbals. 

» Soldats, l’ancienneté de grade m’a porté provisoi- 
rement au commandement de l’armée. Je n’ai à vous 
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offrir qu’un attachement sans bornes à la république, 
à la liberté et à la prospérité de la France. 

» J’invoquerai les mânes de Kléber, j’invoquerai le 
génie de Bonaparte, et , marchant au milieu de vous, 
nous travaillerons tous de concert pour l’intérêt de 
la république. 

L’armée connaitra incessamment tous les détails 
de l’horrible assassinat, ainsi que de la procédure qui 
a lieu pour la recherche et la punition de l’assassin 
et de ses complices. 

)) Signé Abd. J. Menou. » 

Dans sa seconde proclamation , le nouveau général 
exposa aux yeux de l’armée sa position relativement 
au pays conquis, et ranima le courage des soldats qui 
pouvait être ébranlé par le dernier coup, te plus ter* 
rible de tous, qui venait de les frapper. 

Voici cette proclamation : 

« Le général en chef Menou, à l’armée française 
d’Orient. 

Au quailier-géuéral du Caire, le 3 messidor an VIII. 

» Généraux, odiciers; sous-oûiciers et soldats, la 
vérité tout entière doit être connue ; la voici : 

»Le gouvernemen t français ay an tappris, en l’an Y 1 , 
que les ennemis de la république formaient des pro- 
jets pour s’emparer de l’ile de Malte et de l’Egypte , 
résolut de les prévenir. Les intérêts du commerce du 
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levant, dont les bénéfices s'élevaient annuellement à 
près de cinquante millions, .commandaient impérieu- 
sement cette mesure. 

» L’expédition de Malte et d’Egypte fut ordonnée. 
Bonaparte en fut chargé. II avait été arrangé qu’au 
même instant que partirait l’armée, un ambassadeur 
français se rendrait à Constantinople pour instruire 
le grand-seigneur des motifs de l’invasion de l’É- 
gypte. Par une fatalité dont on ne peut que soupçon- 
ner la cause, l’ambassadeur ne fut point envoyé à 
Constantinople , le grand - seigneur ne fut point 
instruit des motifs du gouvernement. Nos ennemis, 
les Russes et les Anglais, profitèrent avec adresse de 
cette circonstance, et forcèrent le grand-seigneur à 
entrer dans la coalition qui, depuis plusieurs années, 
combat contre notre révolution et notre liberté. Des 
armées turques, dirigées par les Anglais, vinrent 
débarquer à Aboukir et à Damiette ; vous les ren- 
versâtes dans la mer. Une autre armée , commandée 
par le grand-visir en personne , s’achemina par la 
Syrie. Des négociations eurent lieu. Une capitulation, 
sur laquelle je ne me permets aucune réflexion, fut 
conclue. Vous savez avec quelle perfidie elle fut 
rompue ; vous vous rappelez avec quelle indignation 
vous apprîtes que l’on voulait vous faire prisonniers 
de guerre, comme si vous aviez perdu deux ou trois 
batailles, et partout vous aviez été triomphans. 

» L’armée ottomane s’avança •, vous l’attaquâtes à 
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Malarich el k Iléliopolis j clic fut dissipée en un in$- 
tant. Quelques restes de celle horde se jelcrenl dans 
le Caire. Vous lûtes obligés de faire le siège de celle 
ville; elle capilula apres un mois de blocus. Vous 
savez par <|uel horrible allenlal un chef donl nous 
respectons tous la mémoire vous fui enlevé. Ou n’a- 
vail pu vous vaincre eu balaille rangée; vos inlaincs 
ennemis oui eu recours au poignard , croyanl, par 
ce noir allenlal, désorganiser rarmcc de la répu- 
blique. Ils ne savenl |ias que l'aSSassiiial de Klél>er 
ne fail (pie redoubler voire audace cl votre courage. 
Tout rOrient dùl-il se rassembler , vous vengerez 
dans son sang celui de votre général. 

» Mais qui désormais dirigera notre conduite? (|ui 
nous dictera ce (jue nous avons à faire? Celui (jui 
seul en a le droit , le gouvernement de la république 
française; c’est à lui seul cpi’il ap|>articni de ratifier 
ou de rejeter tout ce qui pourrait avoir été conclu, 
tout ce (|ui pourrait l’èlrc à l’avenir entre l’armée 
française et les puissances ennemies. Tout ceux ( et 
je suis certain que c’est tous), tous ceux, dis-je, qui 
ne voudront entendre que la voix de l’honneur, 
celle de rattachement k l’intérêt national, sentiront 
ipi’il ne peut exister d’autre voie légale et honorable 
de conclure un traité quelconque avec nos ennemis. 
Si je ne consultais que mon intérêt privé; si j’oubliais 
un instant que je suis Français ; si je pouvais préférer 
à la prospérité publique ce qui m’est personnel , ainsi 
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que vous, je no balancerais pas un instant ù vouloir 
retourner dans mon pays. 

}) Mais non, braves républicains, ni vous ni moi ne 
pensons pas ainsi , l'intérét seul de la république 
nous dirigera ; s’il le faut , nous combattrons , et 
nous vaincrons. Si l’on veut négocier , nous écoute- 
rons les propositions qui nous seront faites ; mais 
aucun traité ne pourra être mis à exécution qu’il ne 
soit ratifié par notre gouvernement. Vous connaissez 
tous Bonaparte; il vous a tant de fois conduits à la 
victoire ! C’est lui qui , en qualité de premier consul, 
doit diriger notre conduite , éclairer notre marche; 
il saura tout ; et, placé au centre, il nous fera con- 
naître la volonté nationale. 

» Je viens de vous parler le langage de la vérité ; je 
n’en connaîtrai jamais d’autre. En suivant les exem- 
ples de Bonaparte et de Kléber , je tâcherai de mé- 
riter votre confiance et votre estime ; je ne passerai 
pas un instant sans m’occuper de vous , sans chercher 
ce qui peut vous être utile. Kléber avait commencé à, 
rétablir les finances; j’achèverai son ouvrage. Désor- 
mais votre solde sera journellement assurée ; les 
dettes anciennes seront payées. Je tâcherai de dé- 
truire tous les abus; mais rappelez-vous qu’un ins- 
tant fait le mal, et qu’il fimtun temps considérable 
|X)ur le réparer. 

» Obéissance aux chefs de tous les grades, discipline 
exacte et moralité ; c’est ce que je demande à l’armée,. 
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c'cst ce que je suis en droit d’exiger d’elle , c’est qué 
je lui répéterai sans cesse. Mais nous sommes répu- 
blicains , nous saurons en avoir les vertus. Quand un 
jour nous serons de retour dans notre patrie, nous 
nous glorifierons tous d’avoir fait partie d’une expé- 
dition qui, aujourd’hui , devient d’un si grand poids 
dans la balance politique de l’univers. 

» Signé, Abd. J. Menou. » 

Le général Menou crut devoir en même lemps 
communiquer au commodore sir Sidney-Smith la 
nouvelle de l’assassinat du général Kléber. Il lui 
écrivit donc la lettre suivante : 

Au quaitier-ge'nc'ral du Caire, le 1" messidor an VIII. 

» J’ai reçu, monsieur , la lettre que vous m’avez 
fuit l’honneur de m’écrire en date du 9 juin , à bord 
du Tigre devant Rhodes. L’horrible assassinat com- 
mis sur la personne du général en chef Kléber ayant 
privé l’armée française de son chef, j’en ai pris le 
commandement. 

» Vos alliés les Turcs n’ayant pu vaincre les Fran- 
çais à Matariéb , ont employé, pour se venger, 
l’arme du poignard , cette arme qui n’est que celle 
des lâches. 

» Un janissaire parti de Ghazah il y a aujourd’hui 
quarante-deux jours , a été envoyé pour commettre 
ccl horrible crime. I.ies Français aiment à croire que 
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les Osmanlis seuls sont coupables. Gct assassinat doit 
être dénoncé à toutes les nations, et toutes ont in- 
térêt à le venger. 

» La niaiTlie que vous avez tenue, monsieur, relati- 
vement à la convention qui avait été faite à El- 
Arych , me trace parfaitement celle queje dois tenir. 
Vous avez demandé la ratification de votre g(mver-' 
nement ; je dois également demander celle des con- 
suls q.ui gouvernent aujourd liui la république fran- 
çaise , pour toute espèce de traité qui pourrait être 
conclu entre rartuée que je commande , les Anglais 
et leurs alliés. C’est la seule marche legale, la seule 
convenable dans les négociations qui pourraient avoir 
lieu. 

)) Ainsi que vous, monsieur, j’abhorre les fléaux de 
la guerre ; ainsi que vous , monsieur , je désire voir 
la fin des maux qui afiligent l’univers; mais je ne me 
départirai jamais de tout ce qui peut tenir à l’hon- 
neur de la république française et de ses armées. Je 
suis bien convaincu que cette façon de penser doit 
être aussi la vôtre. La bonne foi et la moralité doi- 
vent présider aux traités que font entre elles les na- 
tions. Les républicains français ne connaissent |>as ce 
que c’est que les ruses de guerre dont il est parle 
dans les papiers de M. Morier ; ils n’ont d’autre règle 
de conduite que le combat, générosité après la vic- 
toire, et bonne foi dans les traités. 

» Cent cinquante Anglais sont prisonniers ici. Si je 
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n'avais consulté que la générosité rcpubitcuinc , je 
les aurais renvoyés sans les considérer comme prison- 
niers; car, échoués sur la côte d’Egypte, ils n’ont 
pas été pris les armes ù la main , et je suis bien as- 
suré que les consuls de la république française 
m’eussent approuvé; mais vos alliés, par la plus 
vile de toutes les conduites, ont retenu le citoyen 
Baudot , chef de brigade , aide-de-camp du général 
Kléber , lorsque sa personne devait être sacrée pour 
les nations les plus barbares. Il avait été envoyé en 
parlementaire. J’ai donc été forcé , contre mes prin- 
cipes et contre mon opinion , d’user de représailles 
envers vos compatriotes; ils ne seront relâchés qu’au 
moment où le citoyen Baudot arrivera à Damiette. 
Là il doit être échangé contre Mustapha-Pacha et 
quelques commissaires turcs. Si , comme je ne puis 
en douter , monsieur, vous avez de l'influence parmi 
vos alliés , celte affaire devra cire bientôt terminée. 
Elle intéresse votre honneur , et compromet éminem- 
ment cent cinquante de vos compatriotes. 

» J’ai l’honneur de vous répéter, monsieur, que ce 
sera avec l’enthousiasme de la satisfaction que je verrai 
terminer une guerre qui depuis long-temps désole le 
monde entier*, mais quand de grandes nations trai- 
tent ensemble, ce ne doit être que sous des conditions 
également honorables pour toutes les deux et avan- 
tageuses pour leur prospérité. 
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» Recevez , monsieur, les assurances bien sincères 
de mon estime et de ma haute considération. 

Signé J. Menou. » 

Sir Sidney-Smith répondit, par la dépêche sui- 
vL’iile, à la communication du général Menou. 

(< Monsieur le général, 

» J’ai reçu ce soir la lettre que vous m’avez fait l’hon- 
neur de m’écrire le 20 juin. Au moment où je m’at- 
tendais à voir le général Kléber sous les auspices les 
plus favorables et les plus heureux, j’apprends, avec 
le plus vif chagrin et la plus grande douleur, sa mort 
tragique. J’en ai fait part sur-le-champ au g^rand- 
visir et aux ministres ottomans dans les termes que 
vous m’annoncez ce triste événement, et il n’a riep 
moins fallu que la certitude et les détails avec lesquels 
vous me donnez cette nouvelle pour que leurs excel- 
lences y ajoutassent foi. Le grand-visir m’a déclaré 
formellement et olTiciellement qu’il n’avait pas la 
moindre connaissance de ceux qui ont commis cet 
assassinat, et je suis très sûr que sa déclaration est 
vraie et sincère ; et, sans entrer dans les détails de 
ce malheureux événement, qui me cause une peine 
inexprimable, je me contenterai de répondre aux ar- 
ticles de votre lettre qui ont trait à nos affaires. 

» Si le grand-visir a retenu à son camp l’aide-de- 
camp Baudot qui lui avait été envoyé à Icbil-il-lllam, 
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e’est que son excellence n’avait pas jugé à propos de 
laisser sortir personne de son camp au moment qu’il 
se voyait environné de ses ennemis. Baudot était ar- 
rêté à lebiUil-Illam, comme les officiers turcs, destinés 
à servir réciproquement avec lui d’otages, étaient 
retenus au Caire. 

» Cet aide-de-camp a étéenvoyé à l’escadre ottomane 
pour être échangé comme vous le désirez; et dans cet 
intervalle^ son excellence le capitan-pacha étant ar- 
rivé ici, son absence de l’escadre a fait différer l’é- 
change désirée. Quand son excellence sera de retour 
à son escadre, comme l’aide-de-camp Baudot est> 
devant Alexandrie, l’affaire de l’échange pourrait s’y 
conclure, si vous le jugiez à propos; mais je ne vois 
pas pourquoi vous faites dépendre d’une affaire qui 
ne regarde c|^ue vous et la Porte la mise en liberté de 
cent cinquante Anglais qui ont fait naufrage au cap 
Burlos. J’attends de votre loyauté et de votre Justice 
que, suivant les règles convenues entre nos deux 
nations pour l’échange réciproque de nos prisonniers, 
auquel nous sommes autorisés à travailler, vous per- 
mettrez le retour du capitaine Butai, de ses officiers, 
et de son équipage. 

)) Les promesses que vous me faites , dans l’espé- 
rance de la réciprocité de ma part , ne peuvent être 
appliquées à cette circonstance, et je crois superflu 
de vous offrir en réciprocité la promesse de mes. 
bons offices en faveur d’une personne qui sc trouve 
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tians une position fâcheuse que j’ai moi-mèine éprou- 
vée. Je suis persuadé que le grand-visir tneltra le 
sceau de sa généreuse et haute approbation à tous les 
procédés honnêtes que nous aurons les uns pour les 
autres. Les ruses de la guerre ne sont connues ni de 
vous, ni de moi^ et outre que je continuerai à n:c 
comporter envers vous avec la même franchise et la 
même loyauté que je l’ai fait jusqu’à présent, j’em - 
ploierai fortement tous mes efforts pour qu’aucune des 
personnes sur lesquelles je puis avoir quelque in- 
lluence, ne tienne une conduite contraire à ces prin- 
cipes. Soyez persuadé que les dispositions hostiles qui 
ont été annoncées par de premières oppositions, et 
<iui ont acquis de l’extension et de la publicité, peu- 
vent se calmer par les moyens que les circonstances 
présentes fourniront aux deux partis de correspondre 
et de s’entendre réciproquement, et qu’à la fin nous 
serons unis par les liens d’une sincère amitié. En at- 
tendant nous ferons la guerre avec les moyens que 
nous avons employés jusqu’à présent contre vous, et 
ceux que nous pourrons encore nous procurer, et 
nous tâcherons de nous rendre dignes de l’estime de 
vos braves troupes. 

» Les hoslilitésque vousavezeommisessansattendre 
la réponse de l’amiral Keith, qui n’avait pas eu con- 
naissance de la convention conclue pour l’évacuation 
de l’Egypte, ont servi de règle à notre conduite. Je 
n’avais pas demandé à ma cour sa ratification , je 
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n’avais cherché qu’à lever quelques dilEcultcs impré- 
vues qui avaient pu s’opposer au retour des Français 
dans leur patrie. / < 

» Le général Kléber, dans les derniers préliminaires 
qui ont été arrêtés, n’ayant pas fait entendre que le 
traité qui devait suivre avait besoin de la ratification 
des consuls qui gouvernent aujourd’hui la France, 
cette condition que vous mettez dans vos pléliminaires 
semble être un refus d’évacuer l’Égypte, et le grand- 
visir m’a chargé de vous demandei' à ce sujet une ré- 
ponse claire et précise. 

» Vous désirez, comme moi , la fin du fléau de la 
guerre qui désole tout l’univers; il est dans votre 
pouvoir d’écarter un des obstacles qui s’opposent à 
la paix, en évacuant l’Égypte aux conditions conve- 
nues avec le général Kléber ; et si vous vous y refusez, 
nous emploierons tous nos moyens et ceux de nos 
alliés pour vous y contraindre à des conditions qui 
pourront bien ne pas vous être si avantageuses. Je ne 
puis pas vous dissimuler combien il in’en coûterait de 
remplir cc devoir ; mais l’évacuation de TÉgypte étant 
un point si intéressant pour le bien de l’humanité, 
les voies des conférences et des correspondances pour 
faire des dispositions nécesaircs à cette fin sont tou- 
jours ouvertes. 

» Comme l’amiral sous les ordres duquel je suis se 
trouve à des distances éloignées de moi, je suis auto- 
risé à souscrire à tels arrangemens que les circons- 
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lances nécessiteront; et quoique par la nature des 
événemens , je ne sois pas dans le cas de vous faire 
aucune nouvelle proposition , cependant je suis prêt 
et disposé à entendre toutes celles que vous voudriez 
me faire. Je puis vous déclarer ofliciellement que 
j’emploierais tous mes efforts et tous mes moyens 
pour empêcher toute démarche inconsidérée, et pour 
m’opposer à toutes vexations de la part de qui que 
ce soit. 

» Je remplirai à la lettre les instructions précises 
de ma cour. Je connais ses principes fondés sur la 
plus exacte équité et la plus parfaite loyauté : ma con- 
duite sera conforme à ces principes , et tous mes efforts 
tendront à remplir mon devoir en servant ses intérêts. 

n Comme il n’est pas encore certain sur quel point 
je vais me porter , je vous prie de me faire deux ex- 
péditions de votre réponse : vous adresserez l’une à 
Alexandrie , et l’autre à Jaffa , au camp du grand- 
visir. » 

Après avoir consacré les premiers soins à sa corres- 
pondance, le nouveau général, jaloux de marcher 
sur les traces de ses prédécesseurs, crut devoir, à leur 
exemple, porter ses regards sur les diverses parties 
du service public. Connaissant combien il est néces- 
saire de s’attirer l’estime et l’attachement du soldat , 
et convaincu qu’on ne peut y parvenir qu’en lui 
]irouvant qu’on s’occupe des moyens propres à amé- 
liorer son sort et à contribuer à son soulagement , il 
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fit publier divers réglemcns qui tendaient à obtenir 
cet heureux résultat. 

Dans les circonstances importantes et décisives où 
se trouvait le général Menou , s’il n’eût fallu que quel- 
ques connaissances administratives pour assurer le 
succès de l’expédition , il eût pu justifier la confiance 
de l’armée: mais ce n’était là qu’une qualité très se- 
condaire , et qui ne pouvait aucunement suppléer à 
des talens plus rares et plus difficiles qui manquaient 
en partie à ce général. Transportée au milieu d’un 
peuple turbulent, disséminée sur un territoire, 
théâtre continuel de soulèvement et de révolte , l’ar- 
mée française avait moins besoin d’un sage adminis- 
trateur que d’un habile capitaine. Ce n’élait pas sans 
doute avec des réglemens administratifs qu’on pouvait 
vaincre cette nuée d’ennemis qui, de l’Asie et de l’A- 
frique, menaçaient sans cesse d’inquiéter et de har- 
celer les intrépides vainqueurs de l’Égypte. 

C’est par d’autres talens et par d’autres mesures 
que Bonaparteet Kléber avaient successivement porté 
la terreur de leurs armes jusqu’aux confins de l’A- 
frique, et propagé la gloire de leurs noms dans quel- 
ques contrées mêmes de l’Asie, qui furent aussi té- 
moins de leurs exploits. 

Vaincus tant de fois, les ennemis des Français au- 
raient sans doute renoncé pour toujours à des'ten- 
tatives aussi dangereuses que funestes, si à la tête de 
cette armée souvent victorieuse ils avaient dû rencon- 
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Ircr un chef capable de la commander. Mais l’inca- 
])acilé du général Menou ne put échapper aux re- 
gards pénétrans d’un ennemi acharné, et jaloux de 
venger ses nombreux outrages, d’effacer enfin la 
honte d’avoir été toujours vaincu par une armée aussi 
inférieure par le nombre que supérieure par le cou- 
rage. 

Le grand-visir , retiré à Jaffa avec environ dix à 
douze mille hommes, faibles débris d’une immense 
armée, guettait le moment favorable de prendre, 
s’il était possible , une honorable revanche. Cherchant 
h se recruter pour passer ensuite le désert au premier 
moment favorable , il attendait en silence l’époque 
où il pourrait combiner ses efforts, soit avec le capi- 
tan-pacha , soit avec l'escadre anglaise. 

Cependant les mesures de Kléber avaientété si bien 
prises sousle point de vue politique , qu’il étaiten quel- 
que sorte impossible aux ennemis d’agir avec cet 
accord et celle harmonie qui pouvaient seuls leur 
fournir les moyens d’attaquer avec quelque espé- 
rance de réussite. D’un côté , lesNaplousains , fidèles 
au système organisé par cet habile général , étaient 
on guerre ouverte avec le grand-visir; d’un autre 
Djezzard-Pacha , admirateur zélé des Français, était 
disposé, d’après ses nouvelles relations politiques, à 
secourir les Naplousains contre le grand-visir. Enfin, 
Morad-Bey, lié jusqu’au dévouement à la cause fran- 
çaise, était irrévocablementdécidé à unir élroilcmenl 
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à celui d’une armée qu’il regardait désormais comme 
invincible depuis la victoire étonnante d’Héliopolis. 

Ainsi, tout semblait sourire au projet favori de 
Menou, et cette colonisation qu’il affectionnait tant, 
pouvait aisément s’affermir sur des bases indestruc- 
tibles. Tous les élémens de ce vaste et brillant pro- 
jet avaient en quelque sorte été créés par le génie de 
Kléber. Mais pour défendre l’ouvrage de la victoire, 
il fallait un chef accoutumé à vaincre, et capable, 
])ar son audace et son sang-froid , de faire tête à l’o- 
rage qui, à diaque instant, pouvait fondre sur lui. 
Si Kléber n’eùt pointsuccombé sous le poignard d’un 
assassin ; si sa destinée lui eût permis de diriger quel- 
que temps encore cette armée pleine d’admiration cl 
de confiance pour son illustre chef, il n’y a point de 
doute que les Français ne fussent demeurés paisibles 
possesseurs de l’Egypte, et que jamais des ennemis si 
souvent battus n’eussent ose troubler l’administration 
confiée à des mains aussi sages que fermes. 

Cependant la foudre gronde sur la tête des Fran-( 
çais, et l’orage est près d’éclater. L’Anglais, par ses 
intrigues, ses pi’omesses, scs menaces, et l’or qu’il 
verse à pleines mains, parvient à soulever contre eux 
l’Europe, l’Afrique et l’Asie. Effrayés de leurs écla- 
tans revers, les ennemis de la gloire française, dans 
leur rage impuissante, soulèveraient le monde entier 
pour détruire cette poignée de braves devant qui se 
sont humiliées les plus nombreuses armées. Le 
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graiid-visir reçoit bientôt des ren forts considérables; 
soixante mille Turcs entourent l’étendard du Pro- 
phète ; les Arabes du désert se rallient, et l’armée 
des Osmanlis s’avance sur le territoire égyptien. Une 
flotte anglaise portant quinze à vingt mille hommes 
de troupes de débarquement^ apres avoir traversé la 
Méditerranée, était venue croiser devant les ports 
*dc l’Égypte, et menaçait d’une prochaine invasion. 
Tout-à-coup s’élancent de tous les |X)ints à la fois ces 
innombrables ennemis soulevés contre la brave armée 
-d’Orient. 

Dans un péril aussi imminent il n’y avait pas un 
instant à perdre. Dans des circonstances semblables, 
Bonaparte avait enchaîné la victoire, en concentrant 
scs forces sur un seul et même point. Kléber, attaqué 
de la même manière, avait prouvé, par la mémorable 
journée d’Héliopolls, qu’une armée de braves aguerris 
aux dangers et aux fatigues pouvait anéantir des 
liordes innombrables d’ennemis, et maîtriser la vic- 
toire au moment même où tout semblait conspirer 
pour sa destruction. 

Tels étaient les grands exemples qui devaient tracer 
à Menou la marche à suivre et les devoirs à remplir 
pour se rendre digne du glorieux commandement 
dont il était chargé; mais, tout entier à ses plaisirs, 
il regardait comme une importunité et comme des 
bruits ridicules les nouvelles des dangers qui le me- 
naçaient. Mourad-Bey, fidèle allié des Français, fit 
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savoir à leur chef que les Turcs se ralliaient en Syrie : 
au lieu d’accueillir avec reconnaissance cet avis im- 
portant, Menou fit maltraiter l’envoyé qui le lui ap- 
portait. Lorsqu’on lui donna connaissance de la croi- 
sière des escadres anglaise et turque, qui observaient 
les parages d’Alexandrie, il refusa de croire à la pos- 
sibilité d’une attaque par mer; ainsi, s’endormant 
dans une funeste sécurité, au lieu de prendre les 
mesures nécessaires pour repousser les attaques com- 
binées de ses nombreux ennemis, il aima mieux reje- 
ter l’avis qui l’instruisait de leur présence. En pareil 
cas, Kléber aurait marché à l’ennemi, l’aurait attaqué 
avec cette impétuosité qui caractérise le Français, et 
l’aurait jeté à la mer avant qu’il eût pu opérer son 
débarquement. Delà il aurait réuni toutes ses forces 
pour marcher contre les troupes nombreuses qu’a- 
vaient rassemblées les Turcs; et, dans une afiàiie 
générale qu’il aurait su préparer, il aurait indubita- 
blement anéanti ce mélange de cohortes africaines , 
européennes et asiatiques. Cet habile général n’aurait 
pas conunis surtout la faute impardonnable d’épar^- 
piller sa petite armée, et de donner ainsi à l’ennemi 
les moyens de la vaincre en détail. Pour juger au 
reste, en toute connaissance de cause, cette fausse 
opération, qui fit perdre irrévocablement aux Fran- 
çais la colonie d’Egypte, il suffira de jeter un coup- 
d’œil sur les détails de la bataille de Canope. 

Ces flottes combinées mouillèrent devant Abou- 
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kir le i" mars. L’escadre anglaise , composée d’une 
cinquantaine de bàtimens de guerre, portait environ 
vingt mille hommes de troupes de débarquement. 
L’escadre turque ne comptait que huit vaisseaux de 
baut-bord et 'huit corvettes; le capitan-pacha qui 
la commandait avait environ mille Albanais ou janis- 
saires. D’après les renforts qu’avait reçus l’escadre 
-anglaise, les flottes alliés pouvaient débarquer vingt- 
cinq mille hommes. 

Le général- Friant, chargé de surveiller les mou- 
’vemens de l’ennemi sur les côtes, n’avait que quinze 
cent cinquante hommes d’infanterie, et environ deux 
cents de cavalerie pour s’opposer au débarquement. 
Pendant plusieurs jours, l’armée anglaise se borna à 
observer la situation et les mouvemens des Français 
craignant d’avoir affaire à quelque corps de troupes 
beaucoup plus nombreux que celui qu’il apercevait 
sur les côtes , le général anglais n’osa se hasarder à 
prendre terre jusqu’au 8 mars. Alors convaincu qu’il 
n’avait à combattre qu’une poignée d’hommes, il fit 
disposer une quantité considérable de chaloupes, 
qu’il garnit de troupes qu’il dirigea vers la côte. Le 
général Friant, sans s’effrayer de la supériorité de 
l’ennemi, avait rangé en bataille sa petite troupe sur 
les hauteurs. Cependant l’Anglais ramait avec force; 
et telle fut la précision de ses manœuvres, que six 
mille hommes purent débarquer au même instant. 
Aussitôt les Français marchent k leur rencontre, at- 
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taquenC avec impétuosité la droite de l’ennemi, qui- 
est enfoncée et culbutée à la baïonnette; 'mais la^ 
gauche, ayant reçu des renforts considérables, ne 
tarda pas à s’étendre et à développer sa ligne de ma- 
nière à menacer de tourner nos braves. Alors s’engage 
le combat le plus vif et le plus meurtrier ; les Fran- 
çais font des prodiges -de valeur ils écrasent et ren- 
versent. tout ce qui se présente devant eux : mais la 
vietoireleur devient «n quelque sorte funeste parles 
pertes qu’ils éprouvent, ne recevant aucun renfort, 
tandis que l'ennemi voit à chaque instant augmenter 
ses forces. Craignant d’élrc coupé, ou même de com- 
promettre la ville d’Ailexandrie , dont la défense lut* 
était o>nliée, le général Friant se vit contraint d’o- 
pérer sa retraite sur cette ville, pour la mettre à- 
l’abri d’un coup de main. C’est ainsi que le débar- 
quement, qui aurait . pu avoir les suites les plus ter- 
ribles pour- les- troupes anglaises , fut opéré ' avec- 
succès, par l’impéritie du général en chef. En effet, 
Menou avait appris dès le 5 mars l’apparition de -la 
flotte; il pouvait facilement, avant le 8, jour du dé- 
barquement, envoyer au général Friant deux ou trois 
mille hommes de renfort, qui auraient été plus que 
sulBsans pour repousser tout ce qui se serait présenté. 
C’était là le but essentiel qu’il fallait remplir; et cette 
opération eût été le présage certain de la défaite des 
troupes ottomanes, qui , livrées à elles-mêmes, et 
eonoaissant par expérience combien il était dangereuxi. 
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de se mesurer avec les Français) n’auraient osé jamai» 
engager de combat. ' 

. > Tandis que le général Friant cédait à regret sa po-- 
sition à l’ennemi , fieillard , de son côté , cbargë du 
commandement de la capitale , instruit de la mar- 
che du grand-visir, qui , après avoir reçu des ren- 
forts , avait quitté le désert pour s’avancer vers lè^ 
Caire , résolut aussitôt de marcher à sa rencontre^ 
Ne recevant aucun ordre du général , qui semblait 
être étranger à tout ce qui concernait son comman- 
dement , ce digne chef ne prit conseil que de son 
courage pour défendre le tei'ritoirequi lui était con- 
fié. 11 se hâte donc de rassembler toutes ses forces, 
qu’il fiiit marcher contre le visir : bientôt il l’at- 
teint à Belbeys ; l’attaquer et le repousser n’est pour 
des Français qu’une même chose. Ne pouvant résis- 
ter à l'impétuosité de nos braves , les Turcs, quoi- 
que en nombre considérable, sont forcés de battre en 
retraite jusqu’à Ssalehhyéh. Dans ces divers com- 
bats , où les Français sonblaient rivaliser de bra- 
voure et d'intrépidité , le général fieillard monlr» 
autant de courage que de sang-froid : on le vit sans 
cesse se porter à la tête des colonnes qu’il dirigeait 
lui-même contre l’ennemi ; sa témérité l’exposa sou- 
vent au plus grand danger; il fut même blessé en 
chargeant à la tête d'un corps de cavalerie. Néan- 
moins il était impossible au général fieillard de pour- 
suivre k cours de scs succès avec les fiiibles ressources 
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donl il pouvait disposer’, les troupes sous ses ordres 
se montant à peine à doux mille ciiK{ cents hommes. 
C’était avec d’aussi faibles moyens qu’il fallait k la 
fois défendre la ville du Caire, tenir garnison dans- 
les pinces de Gizeh.et de Boulac, et arrêter la mar- 
che de l’armée du visir , jusqu’à ce que le général 
en chef sortit entin de celle espèce de léthargie dans- 
laquelle il élait plongé, et jugeât convenable d’uti- 
liser les troupes qu’il avait auprès de lui pour atta- 
quer l’armée ottomane. Instruit, mais trop tard, des 
progrès de l'ennemi, le général Menou fit enfin 
marcher les corps qu’il avait sous ses ordres, et se 
réunit aux divisions des généraux Friant et Lasnus, 
qui avaient dù prendre une position pIusTappiuchée 
d’Alexandrie, d'après la circonstance du débarque- 
ment. Ces braves généraux, ne pouvant lutter con- 
tre des forces trop supérieures, et livrés à eux-mê- 
mes, cherchèrent à suppléer à la faiblesse de leurs 
ressources en prenant une position avantageuse, 
pour eu imposer à l’ennemi , en attendant que des 
renforts attendus avec impatience les missent dans 
le cas de prendre l’offensive. 

Cependant l’armée anglaise, profitant de la re- 
traite des Français, s’était fortifiée en avant d’A- 
boukir, et peu après s’était emparée de vive force de 
cette forteresse, défendue par le chef de bataillon du 
génie Vinachc , dont le courage et le dévouement 
méritent les plus grands éloges. Il n’avait consenti 
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ü capituler que parce que tous scs canons, étaient dé- 
montés , et que la tour sous laquelle se trouvait le 
magasin à poudre, ayant été fortement endommagée^ 
menaçait de s’écrouler. 

Enfin l’armée française arriva près des lignes aur- 
glaiscs pour les attaquer. ,A la pointe du jour du 
3o floréal, le combat fut engagé sur toute la ligne, 
et, dès le premier choc, l’arûllerie anglaise fut en- 
levée. Electrisés parce premier succès , les Français, 
malgré le feu le plus vif, culbutaient tous les .corps 
qui cherchaient à repousser leurs attaques inapé- 
tucuscs : déjà même ils étaient parvenus à faire 
mettre bas les armes à une colonne anglaise tout en- 
tière, lorsqu'on s’aperçut que la brigade commandée 
par le général Valentin, étant en arrière de l’arnaee, 
se trouvait entièrement epupée. Le général Lasnus 
ordonne aussitôt un mouvement rétrograde pour la 
dégager et la faire avancer. Dans sa marche, ce gér- 
néral est atteint d’un boulet parti d’une chaloupe 
canonnière : quelques grenadiers accourent pour le 
soutenir ; un second boulet le frappe dans lem's bras. 
Dans cet intervalle, de nouvelles troupes de débar- 
quement étaient venues renforcer l’armée anglais : 
CCS troupes fraîches arrivèrent sur la ligue au mo- 
ment meme où l’événement funeste de la mort du 
général Lasnus avait mis Icjlésordre dans les rangs 
des Français. La tête de la colonne d'attaque ne se 
trouvant plus soutenue par les corps qui avaient fait 
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le mouvement rétrograde, d’après les ordres de leur 
chef, trop faible pour faire tète à un ennemi vingt 
fois plus fort , hésite d’abord dans ses mouvemens; et 
bientôt, se voyant sur le point d’étre enveloppée, 
elle cherche à battre en retraite ; mais , accablée par 
le nombre, elle est sabrée ou faite prisonnière. Me- 
nou, en arrière des lignes oii il se tenait, aperçoit le 
désordre, et ne sait comment le réparer : incapable 
de prendre un parti que les circonstances auraient 
dû lui dicter, il semble oublier ses ressources , et se 
livre à la première idée que le hasard lui suggère. 
11 aperçoit le général Roize , qui commandait la ca- 
valerie j il lui ordonne de charger, sans examiner st 
le moment était favorable. Ce brave et infortuné gé- 
néral, jugeant beaucoup mieux que Menou la posi- 
tion de l’armée , n’osait croire à un commandement 
qu’ib croyait contraire à tous les principes de l’art 
militaire. Plusieurs fois il se fait répéter l’ordre de 
charger, en observant au général en chef que, pour 
réussir dans cette charge, il faudrait que l’infanterie 
anglaise fut tournée ou ébranlée. Sourd à ses remon- 
trances, Menou lui ordonne .impérieusement d’exé- 
cuter ses ordres. Aussitôt le général Roize,' fidèle à 
la discipline , marche au combat, où il sait qu’il doit 
périr : a Braves soldats , dit-il en se retournant avec 
fureur vers ses camarades, suivez-moij on nous en- 
voie à la mort, mais au moins nous saurons tomber 
avec gloire. » La charge fut terrible; elle porta 
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incmc tcllctnciu le ilé&ordre dans les i*angs de l’ar- 
tnée anglaise, que la victoire semblait disposée à cou^ 
ronner la bravoure et le courage, lorsque le général 
Roize, qui ciiargcait en désespéré, trouva la mort 
apres avoirfait un carnage épouvantable des ennemis. 
Jamais combat ne fut plus acharné; et,, malgré leur 
petit nombre, la fureur des Français était telle, que 
la cavalerie enfonça tous les corps qu’elle rencontra, 
força tous les retranebemens , et pénétra même dans 
le camp ennemi : un onicicr français arriva jusque 
dans la tente du général en chef Abercombrie , qui , 
après une lutte violente soutenue corps à corps, fut 
blessé mortellement. 

Malgré l’énorme disproportion du nombre , la va- 
lu r héroïque qu’avait déployée lecor|isde cavalerie 
tx)mmandé par le brave lloize aurait probablement 
arraché la victoire , si cette troupe avait pu se dé- 
ployer constamment, et manœuvrer sur un terrain 
convenable ; mais lorsqu’elle eut ()énétré dans le camp 
ennemi, après avoir donné la mort à tous ceux qui 
s’op{>osaicnt à sa marche, elle se trouva tout-à-coup 
forcée de mettre pied à terre, parce que les Anglais 
avaient creusé des puits et semé des cluiusscs-trapes 
qui rendaient impossibles tous les mouvemens de la 
cavalerie : alors ces inti-cpides soldats perdirent tous 
les avantages de leur arme , et se trouvèrent livixis 
comme sans défense à la fusillade de l’infanterie an- 
glaise. Presque tous ces braves périrent ainsi avec 
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leur digne généralj qui, du premier coup-d'œil,’ 
avait apprécié le danger inévitable auquel les expo- 
sait le commandant en chef. 

En général, cette affah-e fut si mal dirigée, que le 
général Regnier fut oublié pendant pris de quatre 
heures sous le feu de l’ennemi , sans recevoir aucun 
ordre sur les mouvemens qu’il'devait faire. II parait 
certain que le général Menou était arrivé en présence 
de l’ennemi sans avoir conçu aucun plan de bataille 
et que les évéïiemens qui était survenus lui avaient’ 
entièrement fait perdre la tète. * 

En6n , dans celte situation désespérée, la retraite 
devenait indispensable; elle s’opéra, avec la plusi 
grande précision , sous le feu le plus vif et le plus 
meurtrier. L’armée sous les ordres du général Ré- 
gnier pritposilion en avant d’Alexandrie, où elle se' 
fortifia. Les troupes qui se trouvaient avec le général 
Menou SC retirèrent du côté de Rahhmanyc, en ap- 
puyant leur droite au canal. ■ ■ 

Cependant le générai Rcillard, pressé par trois 
armées considérables, qui tous les jours prenaient un 
nouvel accroissement, se voyant livré è lui-meme,' 
sans espoir d’aucun Secours, et ne pouvant tenir sa 
ligne contre une attaque de vive force, d’apres le dé-‘ 
veloppemenl immense qu’il était obligé de garder ,’ 
après avoir lutté long-temps contre une situation 
aussi désespérée , crut devoir mcllre fin aux danger» 
(juc courait sa petite armée en faisant une conven- 
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tion pour l’évacuatioiule l'Égypte. D'après les stipu-^ 
lations, l’armée dut faire sa retraite sur Rosette, avec, 
armes, bagages, artillerie de campagne, caissops et. 
munitions , pour être embarqués , et de là transpor- 
tés dans les ports français de la Méditerranée aux 
frais des puissances alliées.X)e traité, conclu par ua 
chef qui pouvait à peine compter deux mille cinq, 
cents hommes sous scs ordres, et qui avait à. lutter, 
contre des ennemis dont le nombre s'élevait à plus de. 
cent mille combattans, fait le plus grand honneur, 
aux talens militaires et politiquesdugénéral fieillard.. 

Cependant comme le général Beillard avait. non- 
seulement traité pour le corps placé sous ses ordres , 
maisencoreexpressémentstipulépoucrarméeentièrey. 
le général Menou se refusa d’abord à. ratifier les con- 
ventions arrêtées, et persista dans sa volonté de con- 
tinuer la guerre. Funeste obstination qui fut cause 
de malheurs incalculable ', enfin les murmures de 
l’armée qui exprimait hautement son indignation, et 
les représentations des généraux., de jour en jour plus 
vives et plus énergiques, forcèrent le général en chef, 
à traiter avec les ennemis. Cette résolution tardive, 
lui fit imposer des conditions plus dures. Ce fut à la 
fin de septembre 1801 que l’armée française évacua 
entièrement l’Egypte , après avoir séjourné environ, 
trois ans dans cette contrée, où elle laissa les plus- 
profonds et les plus glorieux souvenirs. 
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CAMPAGNE DE HOLLANDE 



La France en élevant la république .^ur les ruines 
tiela naonarchie , avait porté un défi sublime à tou- 
tes les royautés de l’Europe; attaquées dans leurs 
principes et ruinées dans leurs bases, chacune d’elles 
devait par intérêt et par honneur se présenter pour 
combattre un système désorganisateur de sa puis- 
sance; et dans ce duel de peuple à roi, la France 
seule représentant la pensée régénératrice, avait à 
combattre tour-à-tour chacun de ceux dont le pro- 
pagandisme allait ébranler le trône et faire chance- 
ler la couronne. Paisible au milieu des flots de la 
mer, qui lui servent de remparts, et contemplant 
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avec calme les orages que sa main a soulevés , l’An- 
gleterre , toujours jalouse de la grandeur et delà pros- 
périté de la France, cherchait sans cesse à attiser le 
feu de la discorde, en lui suscitant de nouveaux en- 
nemis. Effrayée du mouvement rapide qui portait 
le peuple français vers une prépondérance marquée 
sur le continent, cette puissance épiait avec impa- 
tience et inquiétude le moment favorable où elle 
pourrait lui porter de terribles coups. 

La gloire française vient d’éprouver des échecs en 
Italie , ce noble théâtre de ses anciens triomphes. Le 
midi semble affranchi de l’influence républicaine , 
dès-lors l’Angleterre prépare une puissante diversion 
dans le Nord , espérant qu’attaqués sur tous les 
points à la fois, par des forces sans cesse renaissantes, 
les Français seront forcés de succomber sous les ef- 
iorts de leurs nombreux et puissans ennemis. 

La Hollande, liée au sort de la nation française, 
soit par des convenances politiques, soit par des 
principes qui se trouvaient plus en rapport avec son 
système de gouvernement, suivait avec fidélité la ligne 
tracée par ses nouveaux traités : ainsi ce peuple et 
la réunion de la Belgique U la république française 
formaient au nord un boulevart qu’il fallait renver- 
ser pour pénétrer au cœur de cette France , l’objet 
<le tant de haine et de jalousie. 

Entièrement livrée à celte pensée, l’Angleterre 
organisa contre la Hollande l’expédition la plus for- 
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midable. Le 2 fructidor an VII, une flotte anglaise d’êri- 
viron cent cinquante navires de tout rang parut de- 
vant le Texel : sir Ralph Âbercotnbrie débarqua au 
üelder avec environ quinzc'à vingt mille hommes. 
Les troupes françaises, qui se trouvaient obligées d’ob- 
server toute l’étendue des côtes du nord, depuis Dun- 
kerque jusqu'aux derniers confins de la Hollande, 
disséminées sur cette ligne immense , n’avaient pu 
empêcher ce débarquement. Bientôt l’armée anglaise 
envahit , sans coup férir, une grande partie des Pro- 
vinces-Unies. Si le gouvernement français n’avait en- 
fin ouvert les J'eux sur sa véritable situation , cet 
envahissement aurait pu avoir les suites les plus fu- 
nestes, soit d’après la coopération ultérieure deS 
Russes, soit d’après le mauvais état des affaires des 
Français en Italie. 

Heureusement pour la gloire et les intérêts de la 
France, Brune fut chargé de ce commandement im- 
portant : ses talens, son courage et son dévouement 
lui méritaient cette honorable confiance. Ce général 
partit aussitôt pour les rives du Texel , après avoir 
laissé au brave Joubert la direction de l’armée d’I- 
talie, qui lui avait été confiée. On ne pouvait lui don- 
ner une mission plus honorable , ni lui offrir une 
plus belle occasion de cueillir de nouveaux lauriers, 
qu’en l’envoyant combattre les Anglais, qu’il regar- 
dait comme les plus implacables ennemis de sa pa- 
trie. Arrivé à sa destination , le général Brune ne 
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trouva sur les lieux qu’un petit nombre de troupes ‘'■ 
éparpillées sur tous les points où l’on soupçonnait que 
l’ennemi pouvait avoir le dessein d’attaquer. Son ar- 
mée fut donc obligée de faire un mouvement rétro- ‘ 
grade devant un ennemi supérieur en nombre; mais 
bientôt les renforts qui lui survinrent lui permirent 
de prendre à son tour l’offensive : les positions des 
Anglais ne tardèrent pas à être enlevées à la baïon- 
nette; et malgré la résistance la plus opiniâtre, les ' 
insulaires furent bloques et poussés sur le rivage. 

Tandis que des troupes détachées de la Belgique 
et du camp que les Français avaient formé sous Liège 
se rendaient dans la Hollande à marches forcées , la 
situation des affaires maritimes prenait une tournui'e 
des plus fâcheuses : par une inconcevable trahison la 
flotte batave se livrait sans combat aux Anglais. Ce 
fut en vain que le brave amiral Story montra autant 
décourage que de dévouement : sommé de se rendre, 
il avait pour toute réponse donné le signal du com- 
bat. Tout était dispose pour une courageuse résis- 
tance; les mèches étaient allumées; et l’airain ven- 
geur allait faire repentir les Anglais de leur jierlidie 
et de leur témérité , lorsque tout-à-coup la révolte ► 
se manifesta sur plusieiu's vaisseaux. Ceux qui tenaient 
les mèches, fidèles à leur devoir, s’opposèrent à l’in- 
surrection ; mais , accablés par le nombre , ils payè- 
rent de leur vie leurs généreux efforts et leur dévoue- 
ment à la patrie : tous furent impitoyablement jetés 
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à la mer. Les é<^uipages s étant ainsi emparés de tous 
les postes J posèrent aussitôt des gardes pour veiller 
sur les caisses k poudre, désarmèrent les capitaines , 
et arborèrent le pavillon des états-généraux. La flotte 
fut ainsi livrée , a la Honte eternelle de la marine ba» 
lave, qui, par cette coupable défection , consomma 
entièrement la ruine de cette puissance navale, jadis 
si florissante et si formidable. 

Cette flotte, composée de douze vaisseaux, était ar- 
mée de'six cent trente-deux pièces de canon; elle avait 
trois mille sept cents homme d’équipage. C’était la 
troisième que les Hollandais perdaient depuis i yg5. 
La première fut livrée par l’amiral Lucas , devant 
le cap de Bonne -Espérance; et la seconde, sous le 
commandement du brave Dewinter, fut détruite 
en lygy dans la fatale journée du ii octobre. 

Indépendamment de la flotte de l’amiral Story , 
les Anglais prirent encore au Helder huit vaisseaux 
de vingt- quatre à soixante-six pièces de canon; en 
outre tous les vaisseaux des Indes orientales, cinq 
frégates et quatre autres bâtimens plus petits, der- 
niers débris de la marine batave. 

Cependant il ne s’était livré jusque là que des com- 
bats partiels entre les avknt-postes des deux armées. 
Tandis que les Anglais recueillaient le fruit delà plus 
lâche trahison, le général Brune profita de leur inac- 
tion pour accroître ses forces par de nombreux ren- 
forts dont il accélérait l’arrivée. Les succès qu’il ob- 

II. 



tint dans differentes aniiircs, et les sages mesures 
qu’il prit pour assurer à son armée les avantages de 
la position , ternirent bientôt dans le cas de resserrer 
étroitement ses ennemis et de les acculer à la mer. 
Dans cette situation pénible où les avait réduits l’ha- 
bileté du général français, les Anglais souffraient 
beaucoup de la disette d’eau , et de ce besoin, qui 
chaque jour devenait plus impérieru et plus inquié- 
tant, la cavalerie leur devenait moins utile qu’em- 
barrassante. I^s soldats français, pleins de confiance 
dans les talens de leur général , qu’ils apprenaient 
chaque jour, h apprécier davantage, redoublaient de 
zèle et d’ardeur en voyant leur position s’améliorer 
par les ngiesures habilement calculées de leur chef, 
tandis que les Anglais perdaient de plus en plus tout 
espoir, et n’osaient plus se flatter de vaincre et d’ex- 
pulser des troupes dont ils étaient forcés d’admirer la 
valeur et l’activité. 

Les Russes, qui devaient se réunir aux Anglais, 
n’avaient pas encore opéré leur débarquement; ainsi 
l’armée ennemie était entièrement composée d’An- 
glais et d’Écossais. 

Cependant, malgré l’attitude avantageuse qu’a- 
vait prise l’armée française, elle avait besoin de beau- 
coup de prudence : en effet, la défection de la flotte 
batave, non-seulement exposait ses flancs sans dé- 
fense au feu des vaisseaux anglais, mais encore 
menaçait Amsterdam d’une invasion prochaine, si 
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le général lîrune n’avait pris les mesures les plus 
promptes pour défendre les approches de cette capi- 
tale. Indépendamment de cette inquiétude, la tra- 
hison qui venait d’avoir lieu faisait appréhender que , 
parmi les troupes de terre , il ne se trouvât des par- 
tisans de la maison d’Orange qui , dans un jour de 
combat , abandonnant le |)arti pour lequel ils étaient 
armés, se rangeassent tout-à-coup sous les drapeaux 
ennemis. Cette anxiété devait s’accroître encore par 
la nécessité de veiller sur la sûreté d’Amsterdam, 
sans paraître se défier des habitans de cette grande 
ville, dont la majeure partie était attachée aux prin- 
cipes de la révolution , mais où les mécontens étaient 
si nombreux, qu’ils pouvaient à chaque instant in- 
troduire les ennemis dans le port. 

Tout semblait au contraire favoriser les Anglais, 
qui, maîtres de la mer, recevaient régu lièi’cment non- 
seulement des armes, des munitions,des subsistances, 
mais encore de nouveaux bataillons rassemblés sur les 
côtes d’Angletcrre,qui arrivaient successivement pour 
réparer les désastres de la guerre. Cette différence de 
position, les avantages immenses dont se trouvait favo- 
risée l’armée anglaise, inspiraient à sa nation et à son 
parlement la plus grande confiance ; et déjà le fameux 
Pitt, plein d’espérance dans scs projets politiques et 
ses combinaisons militaires, avait déclaré an milieu 
des représentans de »a Grande-Bretagne que le duc 
d’Yorck s’emparerait infailliblement delà Hollande. 
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Tout concourait en cfTFct à justifier ces prétentions 
audacieuses : cette expédition ne ressemblait aucune- 
ment à cesdebarquemens lointains à la suite desquels 
des troupes isolées et livrées à elles-mêmes, attaquées 
sans cesse par une population soulevée, se trouvent 
ibreées de succomber sous des forces majeures qui se 
recrutent et s’augmentent continuellement , tandis 
que les succès comme les revers contribuent à la 
destruction de l’armée expéditionnaire. Les Anglais 
n’avaient à redouter aucun de ces inconvéniens. D’a- 
bord ils avaient pris terre dans une presqu’île dont 
la plupart des liabitans, livrés aux paisibles occupa- 
tions du commerce , et entièrement étrangers au fra- 
cas des armes , s’empressaient de chercher dans leur 
capitale un asile contre les horreurs de la guerre ; 
d’un autre côté , les communications les plus promptes 
et les plus faciles par la voie de la mer pouvaient 
procurer promptement à l’armée les secours de tous 
genres dont elle avait besoin. Ces considérations Ins- 
piraient aux chefs de l’expédition une haute confiance, 
et leur permettait de croire qu’une victoire brillante 
couronnerait leur entreprise. 

Mais le général Brune était loin de partager ces 
sentimens; et sans attendre l’arrivée des renforts qui 
lui étaient envoyés , il prit la résolution courageuse 
d’attaquer son ennemi , malgré ses avantages de 
nombre et de position. 

Le 24 fructidor an VII, à quatre heures du matin. 
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l'atince Irançuisc s'avança dans la plaine : le géntûal 
hollandais Uaëndcls commandait la droite, le centre 
était dirigé par le général Dumonceau, et la gauche 
obéissait aux ordres de l’intrépide Vandame. Les 
plus savantes dispositions avaient été faites par le gé- 
néral en chef : les avant-postes anglais furent enlevés 
avec la rapidité de l’éclair. L’action fut chaude et 
terrible ; pendant huit heures consécutives on se 
battit de part et d’autre avec le plus grand acharne- 
ment : mais les ehforts des Anglais furent inutiles; il 
fallut céder à la bravoure et à l’impétuosité des Fran- 
çais, qui s'emparèrent des dunes de Campe et de Ha- 
perdyck, et restèrent maîtres du champ de bataille. 

L’attaque de droite, où se trouvait le corps d’armée 
des Bataves, ne fut pas aussi heureuse que celle des 
Français. Si le meme succès avait pu couronner les 
opérations de celte ligne d’attaque, c’en était fait des 
Anglais; ils eussent été entièrement débusqués de 
leur belle position de Zippe, et poursuivis l’épée dans 
les reins jusque dans la mer. Mais le général Daën- 
dels mal secondé par ses troupes, avait été battu et 
forcé à la retraite par une colonne ennemie considé- 
rable qui avait filé sur sa droite, dans le dessein de 
le tourner. Au milieu du désordre qu’avait produit 
cette manœuvre, quelques lâches avaient répandu l’a- 
larme et abandonné leurs postes. Cette circonstance 
produisit le plus funeste boulvçrsement ; ce fut en 
vain que le général batave voulut retenir et ralliée 
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les fuyards ; l’cpouvante et la terreur avaient pénétré 
dans tous les rangs; la déroute fut affreuse; le parc 
d'artillerie fut abandonné ; et les charretiers effrayés 
s'enfuirent avec leurs chevaux jusqu'à Âlkmaër; il y 
eut même un certain nombre de fuyards qui se por- 
tèrent jusqu’à Harlem. Cette fâcheuse déroute avait 
en quelque sorte arraché au général Brune les fruits 
de sa brillante victoire, et rendait sa position d’autant 
plus difficile, qu’une semblable défection devait avoir 
les suites les plus fâcheuses, en démoralisant entière- 
ment l'armée batave. Pour obvier à cct inconvénient, 
et pour empêcher que de semblables désordres ne se 
renouvelassent à l’avenir , le général français crut 
devoir prendre des mesures dictées par une juste et 
prévoyante sévérité ; il ordonna aux généraux de di- 
vision de faire juger par des conseils de guerre les 
officiers lâches et traîtres qui, au lieu de contenir 
leurs soldats, avaient eux -mêmes donné de mauvais 
exemples. Néanmoins, craignant qu’une trop grande 
sévérité ne soulevât des esprits déjà mal disposés, il se 
borna a faire destituer tous les officiers qui se trou- 
vaient dans ce cas, et dont le nombre s’élevait à plus 
de cent. 

L’armée anglaise , fière d’un succès éphémère 
qu’elle ne pouvait attribuer à son courage, et qui 
était bien loin de balancer les désastres et les revers 
que lui avait fait éprouver la bravoure française, s’i- 
maginait pouvoir déjà entonner l’hymne de la vic- 
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toirc ; elle sc croyait d'autant plus sûre de de'truire 
les troupes françaises , désormais livrées à elles- 
mêmes, qu’elle venait de recevoir un accroissement 
considérable de forces par l’arrivée et le débarque- 
ment des Russes : fje général Brune , qui attendait 
d’un jour à l’autre de puissans renforts, crut devoir 
laisser à son ennemi l’avantage frivole de s’avancer 
dans l’intérieur de la Hollande. Il parut timide et 
circonspect, et eut l’air de craindre quelque engage- 
ment : il se replia dans le plus grand ordre, et sans 
éprouver le moindre échec, et sc garda bien de sa- 
crifier une partie de ses soldats pour défendre un 
terrain qu’il était sûr de reprendre bientôt. 11 rétro- 
grada ainsi jusqu’au-delà de Bcrghcm , où scs ren- 
forts devaient le joindre. Enorgueillis d’un succès si 
facile, les Anglo-Russes croyaient déjà que les Fran- 
çais redoutaient leurs forces, et évacueraient ainsi la 
Hollande, sans oser se mesurer avec eux ; mais ils ne 
connaissaient pas leur ennemi, ils ne se doutaient pas 
qu’en s’avançant jusqu’à Berghein, ils obéissaient au 
plan tracé par le général Brune. Aussitôt que les 
renforts attendus furent arrivés à rariiice française, 
le général Brune se décida à reprendre l’ofiensive. 
Bcrghcm, dont les Anglais et les Russes s’étaient 
rendus maîtres, futatta(|ué et enlevé à la baïonnette. 
Dans cette alTaire, le générai Vandame fut obligé de 
lutter contre les efforts d’une colonne ennemie bien 
supérieure en nombre nu corps qu’il commandait; et 
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après plusieurs attaques réitérées de part et d’autre, 
malgré l’infériorité du nombre, il était parvenu à 
faire pencher la victoire en sa faveur. Déjà effrayée de 
l'audace et de l'impétuosité des troupes françaises, la 
colonne austro-russe commençait à plier , lorsque 
plusieurs bataillons bataves vinrent se joindre au 
vainqueur, et terminer une lutte dont l’issue n’était 
plus douteuse. Alors le combat devint terrible et 
meurtrier pour les Anglais et les Russes*, ils furent 
partout enfoncés et culbutés. Ce fut dans cette affaire 
que le général Herman, qui commandait une colonne 
de Russes, fut fait prisonnier avec quinze cents des 
siens et une quarantaine de ses officiers. Tous les 
postes dont les Anglais s’étaient d’abord emparés 
dans leur marche, qu’ils regardaient comme un 
triomphe, furent aussitôt repris [>ar les Français, 
victorieux sur tous les points. La déroute des Anglo- 
Russes fut complète , et la bataille aussi sanglante 
qu’acharnée. On se battait encore après douze heures 
consécutives de combat. Les Russes, à cette affaire, 
étaient au nombre de douze à quatorze mille -, plus 
de deux mille hommes restèrent sur la place ; cinq 
drapeaux et vingt pièces d’artillerie qu’ils perdirent 
furent les trophées de cette victoire, si glorieuse pour 
les Français. 

Il est nécessaire de rapporter ici quelques détails 
propres à faire connaître le caractère des Anglais , et 
en même temps à mettre dans tout son jour l’intrépi- 
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(lilc française. Réunis au nombre de trente-cinq mille 
liommes ^ les ennemis attaquèrent , avec ces forces 
infiniment supérieures, le corps de troupes françaises, 
qui n’était que de huit mille. Leur projet était de 
détruire cette division , qu’ils regardaient comme le 
plus grand obstacle à l’invasion de la Hollande. Les 
Anglais , par une prudence qui leur est familière , 
s'étaient réservé les Hollandais , dont ils croyaient 
avoir meilleur marché que des Français; mais ceux- 
ci leur prouvèrent qu’ils étaient dignes de combattre 
à côté de leurs alliés. 

Ayant prévu les intentions des Anglais, le général 
Brune donna l’ordre aux troupes françaises de se reti- 
rer successivement, afin d’attirer l’ennemi hors de scs 
retranchemens, et de pouvoir profiter de la première 
position qui lui paraîtrait favorable à ses desseins. 
L’artillerie légère formait l’arrière-garde, et à mesure 
que les Russes avançaient en colonne, elle les fou- 
droyait par sa mitraille. Déjà, à midi, toutes les mu- 
nitions se trouvaient épuisées , et il n’y avait pas un 
coup de canon qui n’eût criblé les Russes à demi- 
portée. Bientôt après, de nouvelles provisions arri- 
vèrent : alors les Français battirent la charge; une 
demi-brigade batave fut détachée de la division du 
centre pour prendre l’ennemi en flanc : la fusillade 
fut terrible, mais la victoire ne fut pas douteuse. Les 
Russes et les Anglais furent repoussés ; et, si la journée 
n’eût pas été trop avancée, ils eussent été poursuivis 
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jusque dans IcuL's rctranchemens : dans leur déroute, 
ils abandonnèrent canons, ambulance, équipages, etc. 
C’est dans cette journée que les Russes apprirent à 
connaître les Français, et à ne plus les regarder 
comme des êtres cruels et féroces : on leur avait dit, 
avant la bataille, que, s’ils se rendaient, les Français 
leur couperaient la tête. Après la déroute, la plupart 
de ces mallieureux, faits prisonniers, s’attendant à 
subir le sort dont on les avait menacés, se mettaient à 
genoux, tristement résignés à une mort qu’ils regar- 
daient comme certaine. On no saurait décrire la joie, 
l’enthousiasme et la reconnaissance qu’ils manifes- 
tèrent au moment où les soldats français , étonnés de 
leur mouvement et de leur crainte, leur tendirent les 
mains pour les relever en tâchant de leur faire en- 
tendre qu’ils n’avaient rien à appréhender; leur sur- 
prise égala leur crainte : on vit alors ces pauvres 
prisonniers, d’un air attendri et reconnaissant, baiser 
les mains et les habits des militaires français. 

Cette affaire établit entre les Russes et les Anglais 
la plus grande mésintelligence. Les premiers se plai- 
gnaient hautement de ce que leursalliés ne les avaient 
pas secondés dans le combat, et les avaient laissés seuls 
exposés à tous les dangers. Plusieurs officiers russes 
pris au commencement de l’affaire refusèrent même 
d’être confondus avec les Anglais dans la meme 
clutmbrc , les accusant de trahison et de lâcheté. Le 
général Herman, fait prisonnier, écrivit d’Amsterdam 
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au duc d’Yorck : « Général duc, nous aurions cerlai- ' 
nement gagné la bataille , si j’avais été secondé par 
les Anglais ; mais vous ne commandez que des lâches. » 

Ce général ajouta encore à l’amertume de scs repro- 
ches, en déclarant qu’il allait rendre compte à sa cour 
des causes de sa défaite et de la conduite peu hono- 
rable de scs alliés. En effet, il écrivit de suite, et com- 
muniqua au général français sa dé|i^clic, conçue dans 
des termes peu honorables à la bravoure et à la 
loyauté anglaises. 
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Le 9 frimaire an VII. 


Cependantonctait iinpatientàLondresd’apprcndre 
les brillans succès qu’on s’était promis de l’expé- 
dition du duc d’Yorck : les politiques de la Grande- 
Bretagne s’informaient chaque jour avec empresse- 
ment des nouvelles apportées par le courrier de 
Hollande ; et dans leur ferveur patriotique, ils ac- 
cusaient le gouvernement du peu de zèle qu’il met- 
tait à faire connaître les triomphes de l’armée anglaise. 
Bientôt le silence obstiné des ministres et la lenteur 
des communications, commencèrent à faire craindre 
<|ue les triomphes en Hollande ne fussent ni aussi 
rapides, ni aussi brillans qu’on s’en était flatté d’a- 
bord. Dans celte campagne, tracée par le ministère 
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anglais, et basée beaucoup plus sur l'adresse et l’as- 
tuce de la diplomatie que sur l’expérience et l'habi- 
leté des généraux, la bravoure était comptée pour peu 
de chose, là, où l’intrigue devait jouer le rôle prin- 
cipal. On s’attendait à voir la nation hollandaise se 
déchirer de ses propres mains par l’influence du parti 
slathoudérien , que l’on croyait en force et disposé en 
outre à sacrifler les plus chers intérêts de son pays 
pour faire triompher ses prétentions. Mais la fourbe- 
rie se détruit souvent elle-même : ce fut en vain que 
le général Abercrorabie et les agens du prince d'O- 
range parlèrent aux Hollandais de leurs libertés et de 
leurs privilèges, le silence mystérieux que l’on gar- 
dait quant à la restitution des colonies bataves éclaira 
tous les partis, sur le véritable but des insulaires, 
qui trop souvent ne s’immiscent dans les affaires des 
nations ou des gouvernemens étrangers que pour 
s’emparer de leurs plus riches dépouilles , et surtout 
pour détruire chez les autres peuples toute espèce de 
ressources commerciales , afin de parvenir à ce but 
constant de leurs efforts, le monopole universel du 
commerce. Aussi leurs intrigues n’obtinrent pas le 
succès dont ils se regardaient d’avance comme assurés. 
A la vérité, ils parvinrent à égarer quelques esprits et 
à faire éclater des insurrections partielles en leur fa- 
veur ; mais la masse du peuple hollandais repoussa 
avec mépris , et même avec indignation, leurs sugges- 
tions perfides. 
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La victoire de Berghem avait fait éclater en Hol- 
lande les sentimens du plus vif enthousiasme ; ce 
peuple, plein de bon sens, et forcée soit par ses ha- 
bitudes , soit par sa position topographique , à se li- 
vrer exclusivement au commerce, avait parfaitement 
compris que ses véritables intérêts ne pouvaient s’al- 
lier avec le caractère et les prétentions des Anglais. 
Aussi cette brillante affaire, oü les troupes hollan- 
liaises avaient rivalisé de gloire et d’intrépidité avec 
l’armée française , fut-elle célébrée par des fêtes pu- 
bliques. Les dangers néanmoins n’étaient pas encore 
passés , et l’on avait à craindre d’un instant à l’autre 
une funeste réaction. 

En effet, les Russes ne tardèrent pas à recevoir des 
renforts ; plusieurs corps de troupes de cette nation 
débarquèrent les premiers joui's de vendémiaire 
an VIIL Enhardis par ce surcroit de forces , les Rus- 
ses engagèrent la bataille le lo de ce mois : l’attaque 
dura juqu’au lendemain avec un égal acharnement de 
part et d’autre; l’action fut sanglante et meurtrière. 
Mais le nombre dut l’emporter sur la valeur; les 
Français se virent contraints de battre en retraite 
devant un ennemi trop supérieur : ils cédèrent à re- 
gret leurs conquêtes, disputant le terrain pied à 
pied. Leur marche rétrograde se fit dans le meilleur 
ordre: magasins, hôpitaux, état-major, ambulance, 
tout partit d’Alhmaer pour aller à Beverwytz , à 
trois lieues de là. Celte position , prise seulement 
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comme poinl de slalion , lut évacuée le même jour 
à cinq heures du soir; l’ennemi en prit aussitôt 
possession. 

Il serait dilTicile d’exprimer la douleur et la cons- 
ternation des Hollandais lorsqu’ils apprirent la nou- 
velle de la retraite de l’armée française. Les soldats 
de cette nation avaient combattu avec leurs alliés de 
la manière la plusintrépide, et avaient, ainsi qu’eux, 
fait acheter bien cher à l’ennemi le succès de cette 
pénible journée; mais l’issue en avait été fâcheuse, 
et scs résultats pouvaient devenir inquiétans. 

Le général Bru ne, forcé de céder aux circonstances, 
trop prudent pour compromettre les destins de son 
expédition en aventurant ses troupes ainsi que celles 
de ses alliés contre des forces évidemment trop supé- 
rieures , avait pris , en homme sage , le seul parti qui 
convenait à sa situation : néamoins il n’avait pas re- 
noncé à l’espoir de reprendre incessamment les avan- 
tages que devait lui assurer la valeur des troupes 
qu’il avait sous son commandement. 11 n’attendait 
qu’une occasion favorable, à en tirer le meilleur parti 
pour prendre une glorieuse revanche. Deux jours 
après, cette occasion se présenta, et l’on apprit bien- 
tôt que les deux armées étaient aux prises. Ce bruit , 
qui se répandit avec rapidité dans la Hollande, porta 
dans tous les esprits la consolation et l’espérance. 
Brune avait donné de ses talens militaires la plus 
haute idée et l’on fut généralement convaincu qu’il 
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avait préparé tous les élcmcns de la victoire dès le 
moment qu'il se disposait au combat. Cette attente du 
public, auparavant inquiet et effrayé, ne fut pas 
trompée, et le général français justifia de la manière 
la plus éclatante l'opinion avantageuse qu’on avait 
conçue de son génie et de son habileté. 

Le 1 4 ) à cinq heures du matin , le combat fut en- 
gagé sur toute la ligne. Les Français, attaqués avec 
fureur se défendirent avec la plus grande intrépi- 
dité. Bien inférieurs en nombre, ce ne fut que par 
des prodiges de valeur qu'ils purent balancer la su- 
périorité de l’ennemi. On sè.battit toute la journée; 
et, jusqu’à la fin , le succès fut incertain : on ne sut 
pendant tout ce temps si ce serait le nombre ou le 
courage qui l’emporterait, et qui déciderait enfin 
des destins de la Hollande. Après dix heures de com- 
bat, où de part et d’autre on avait montré autant 
d’iicbarnement que de courage , la victoire indécise 
semblait encore flotter entre les deux partis , lorsque 
le général Brune, fatigué de cette pénible incerti- 
tude, s’élance tout-à-coup à la tête d’un bataillon , 
fait battre le pas de charge : ses braves , secondant 
l’ardeur de leur général avec cette bouillante impé- 
tuosité qui caractérise le soldat français, se précipi- 
tent comme la foudre sur les bataillons ennemis, et 
portent dans leurs rangs la mort et l’épouvante; ils 
dispersent ou massacrent ce qui se trouve sur leur 
passage. De tous côtés les rangs ennemis sont culbu- 
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tés ; rien ne peut résister à l’héroïque audace de ces 
F rançais, fiers de marcher sur les traces de leur gé- 
néral. La déroute la plus complète force l’ennemi à 
quitter le champ de bataille : onze pièces de canon , 
quinze cents prisonniers anglais ou russes, un grand 
nombre de tués, un plus grand nombre encore de 
blessés, attestent le triomphe éclatant des Français. 

Celto bataille fut des plus meurtrières et des plus 
sanglantes. Pendant plus de huit heures , le feu à 
mitraille et le feu de deux rangs n’avaient cessé de 
rouler sur toute la ligne; l’acharnement étaitsi grand 
de part et d’autre , que , sans la généreuse résolution 
du général français, qui fut si heureusement secondée, 
les deux armées auraient probablement gardé leurs 
positions après s’être battues jusqu’à la nuit, pour 
recommencer le lendemain avec une nouvelle fureur. 

L'ennemi, repoussé sur toute la ligne, et battu 
sur tous les points, se retira précipitamment, et ne 
se crut point en sûreté qu’après avoir gagné la posi- 
tion d’E^mont. 

Dans cette affaire, la bravoure du général Brune 
l’exposa au plus grand danger. Âu milieu de la 
mêlée , il faillit être pris ou tué. Un cavalier cosaque, 
profitant du moment où le général français fondait 
sur un groupe d’ennemis, courut sur lui en le pre- 
nant par sa gauche ; il allait le percer de sa lance , 
lorsqu’un des guides du général, s’apercevant de ce 
mouvement, détourne adroitement le trait, atlaque 
II. ■ 17 
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avec vigueur le cavalier ennemi , qu'il démonte du 
premier (V)up; d’un second il lui fend la tête, prend 
son cheval, et se tournant vers son général à qui il 
vient de sauver la vie : « Mon général , je vous pré- 
sente un cheval cosaque. » — « Il est bien à vous, lui 
repartit Brune , et il vous appartient doublement , 
d’abord pour m’avoir pr&ervéd’un grand danger, et 
ensuite pour vous en être emparé avec autant d’ha- 
bileté que de valeur. « 

Celte vieloire renversait des projets imporlans qu’a- 
vaient formés les Anglo-Russes. Ce sont peut-être 
ces mêmes projets qui expliquent la fureur et l’achar- 
nement extraordinaires avea lesquels toutes les posi- 
tions de l’armée française furent attaquées à la fois. 
11 parait en effet qu’ils avaient conçu le dessein, en 
culbutant l’armée gallo-batave , de s’ouvrir un che- 
min pour aller attaquer Amsterdam par terre, pen- 
dant que cette capitale eût été bombardée du côté de 
la mer. Ce plan était assez sagement concerté ; mais 
Tennemi n’avait pas prévu la plus grande difficulté 
qui s’opposait à son exécution, c’était de vaincre des 
Français commandés par un chef digne de leur con- 
fiance et de leur bravoure. Quoique battus complète- 
ment , ils ne renonçaient qu’avec le plus vif regret 
aux espérances flatteuses dont ils s’étaient bercés, ils 
portaient sans cesse leurs regards sur Amsterdam ÿ 
celte riche proie ranimait leurs efforts; mais cette 
capitale avait entre elle et les Anglo-Russes une bar- 
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rière insurmontable, l’armée gallo-balave. Il fallut 
donc, d’après l’inutilité de toutes leurs tentatives^ 
qu'ils rentrassent dans leurs anciennes positions pour 
se mettre à l’abri des attaques des Français, devenus 
d'autant plus à craindre, que la victoire semblait 
avoir doublé leur audace. 

Retirés dans leurs retranchemens, les .A nglo Russes 
ne se trouvaient plus en état de rien entreprendre 
contre les Français -, il leur était même difficile de se 
défendre long-temps contre les attaques réitérées 
qu’ils avaient lieu de craindre. Honteux de se voir 
battu par un ennemi bien inférieur , les Anglais et 
les Russes s’accusaient réciproquement d’avoir occa- 
sionné leur défaite. Le mécontentement fut poussé si 
loin , que les Russes déclarèrent hautement que dés- 
ormais ils ne feraient plus aucun mouvement mili- 
taire, ne voulant point s’exposer aux chances des 
combats avec des alliés t|ui , bien loin de les seconder, 
cherchaient, disaient-ils, à les livrer à la fureur de 
leurs ennemis. Les Français, instruits de cette més- 
intelligence , surent en tirer parti. Voyant qu’ils 
n’avaient rien à craindre de la part des Russes, ils 
dirigèrent toutes leurs attaques sur les Anglais, qui 
se trouvèrent ainsi forcés de lutter seuls contre un 
ennemi victorieux. Dans une telle circonstance , la 
perte des Anglo-Russes était infaillible : en effet, les 
Anglais, voyant toute l’inutilité et tous les dangers 
de leurs efforts , abandonnèrent tout-à-coup Alk- 
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ftiaër , Egnaonl, Âlmond et Pelten, lieux devcilds 
fameux par les retranchemens formidables qu’ils y 
avaient construits après leur débarquement. Toutes 
ces positions fortes par la nature et fortifiées encore 
par l’art , tombèrent au pouvoir du vainqueur. Chassés 
ainsi des lieux qui pouvaient les couvrir et les défen- 
dre contre les attaques des Français , les Anglais cher- 
chèrent à assurer leur retraite par des inondations; 
mais ce moyen leur fut plus funeste qu’à leurs ad- 
versaires et si les inondations produisirent beaucoup 
de maladies dans l’armée gallo-batave, les Anglais , 
de leur côté , furent attaqués par l’un des plus re- 
doutables fléaux que puisse éprouver une armée , la 
dyssenterie. ' 

Dans cet état de choses, le général anglais avait 
fait reprendre à ses troupes leur première position 
derrière le Zippe; mais là, manquant à la fois de 
vivres et de nàunilions, elles refusèrent toute espèce 
de partage avec les Russes , et furent en outre ré- 
duites à renvoyer sans échange tous leurs prisonniers 
faute de pouvoir les nourrir. Celte situation ne pou- 
vait durer long-temps et il fallait nécessairement se 
décider à prendre un parti. Quelle cruelle situation 
pour le duc d’Yorckj qui s’était hautement flatté 
d’expulser l’armée française du sol batave, et de faire 
subir à la Hollande le sort des tribus indiennes, de 
.se voir contraint de 'demander au général français à 
capituler! Embarrassé de la manière dont il traite- 
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l’ait une question si pénible à son amour-propre , il 
s’avisa d’un expédient assez singulier; il écrivit au 
général Brune une lettre qui ne contenait que deux 
lignes . par lesquelles il l’invitait à lire une dépêche 
détaillée de son secrétaire. Le général français en 
homme d’esprit, crut ne devoir rien changer à cette 
nouvelle forme diplomatique ; en conséquence il lui 
répondit 'dans le même style, et delà même manière, 
en l’invitant à lire la réponse détaillée de son secré- 
taire. Le général français exigeait, dans la capitula- 
tion proposée , la reddition du Helder dans le même 
état où les Anglais s’en étaient emparés; celle de 
huit mille prisonniers français ou hollandais sans 
aucun échange ; la liberté de l'amiral Dewinler , 
également sans échange ; et la restitution de la flotte 
hollandaise , dont il ne devait la possession qu’à 
la trahison la plus infâme. .Sur toutes les autres 
demandes, le duc d’Yorck ne fit aucune observation, 
mais pour cc qui concernait la restitution de la flotte, 
il fit la remarque que ni lui ni le roi n’avaient le 
droit de disposer de la flotte hollandaise sans le con- 
sentement du parlement britannique. Alors le géné- 
ral français demanda un équivalent' de sa valeur, soit 
en argent, soit de toute autre manière. D’après cette 
explication, la capitulation fut conclue conformément 
aux conditions dictées par le général Brune : les An- 
glais s’engagèrent en outre à réparer toutes les bat- 
teries du Texel, ainsi que tous les dommages commis. 
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dans le pays ; et pour garant de sa Gdélité à exécuter' 
la convention prescrite, le duc d’Yorck livra quatre 
lords de son armée. 

Autant cette capitulation fut honteuse pour les 
Anglo-Russes, forcés de recevoir la loi d’une armée 
inférieure en nombre, autant elle fit d’honneur au 
général Brune,, qui, dans cette circonstance, égala sa 
valeur par son humanité. En effet , il ne tenait qu’k 
lui d’écraser et de détruire entièrement l’ennemi dans 
la position fâcheuse où il se trouvait ; mais ce général, 
non moins sage qu'habile, pensa avec raison qu’il est 
toujours dangereux de forcer son ennemi au déses- 
poir. Dans un étal désespéré, une armée qui n’a aucun 
moyen de salut, et que l’on force à combattre , |ieut 
arracher la victoire et changer lout-à'-coup la face des 
affaires, ou du moins, vendant chèrement son exis- 
tence, rendre carnage pour carnage, et entraîner dans 
sa chute une foule de victimes. Ces considérations 
sans doute déterminèrent le général français à traiter 
avec le duc d’Yorek , aimant mieux user généreuse- 
ment de la victoire que de sacrifier plusieurs milliers 
de ces braves soldats qui l’avaient si courageusement 
secondé dans ses glorieux projets. 

La capitulation fut exéeutée avec la plus scrupu- 
leuse exactitude , et conformément aux dispositions 
convenues. Les Russes partirent les premiers, et l’on 
remarqua, malgré la précipitation de leur embarque- 
ment, l’empressement que mirent les officiers de cette 
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nation à rendre visite aux officiers français : les égards 
et les prévenances réciproques qui eurent lieu dans 
cette occasion annonçaient la meilleure intelligence ; 
et, à voir cette espèce d’intimité qui s’était établie en 
peu de jours , on aurait eu bien de la peine à croire 
que c’étaient là les mêmes hommes qui venaient de 
se battre avec tant d’acharnemenL Mais ce qui expli- 
que cette conduite, c’est la division qui régnait entre 
les Russes et les Anglais; division poussée à tel point, 
qu’il s’en fallut bien peu que les deux armées alliées 
n’en vinssent aux mains entre elles. 

Les Anglais éprouvèrent dans leur embarquement 
les plus grandes contrariétés ; les vents étaient alors 
extrêmement violens, et plusieurs naufrages vinrent 
encore ajouter aux désastres de l’expédition britanni- 
que : enfin l’évacuation fut entièrement terminée le 
3 o novembre 1799. 

Userait difficile d’exprimer la joie et l’enthousiasme 
qui se manifestèrent dans la Hollande lorsqu’elle se 
vit enfin délivrée de ses ennemis. Pour avoir une 
idée de l’allégresse et des transports qui éclatèrent 
dans cette circonstance mémorable, il suffira de jeter 
les yeux sur l’adresse suivante que les habitans de la. 
Haye firent présenter au général Brune deux joui\s 
après la signature de la capitulation. 

« Votre nom sera éternisé darts nos fastes. De 
votre image , nos femmes se feront honneur d’orner 
leur sein : elles indiqueront à leurs nourrissons que 
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c'est là celui qui les a délivrés des tyrans. Nus filles 
chanteront des hymnes à votre gloire; et le premier 
bégaiement de nos enfans sera ; vive Brunei Tous le.s 
braves, tous les vrais républicains vous érigeront des 
trophées dans leurs cœurs. » 

La ville de la Haye ne fut pas la seule qui témoi- 
gna sa reconnaissance et son admiration au général 
français ; dans toutes celles où U passa , il reçut les 
bénédictions d’un peuple qui se pressait sur ses pas 
pour contempler son libérateur. Ce ne fut que fêtes, 
illuminations et réjouissances publiques : Amsterdam 
et Rotterdam se distinguèrent surtout par l’accueil 
brillant qu’ils firent à celui qu’ils appelaient le héros 
et le sauveur de la Hollande. On peut dire ici , à la 
louange du général Brune, que ces fêtes et cette allé- 
gresse publiques n’étaient point de commande, et ne 
ressemblaient en rien à ces pompeuses cérémonies 
dont l’orgueil et la bassesse font seuls tous les frais. 

Si les Hollandais cherchèrent à acquitter par les 
transports de leur joie et de leur reconnaissance la 
dette qu’ils avaient contractée envers le général 
Brune, à raison des services importons qu’il leur avait 
rendus , il faut convenir que la crise pénible où ils 
s’étaient trouvés engagés , et la manière heureuse 
avec laquelle ils en étaient sortis, étaient bien propres 
à électriser leurs âmes. Us se rappelaient avec effroi 
les dangers qu’avait courus la Hollande dans un mo- 
ment où les Anglais sc virent forcés de se retirer de 
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Winkel : ils avaient fait plusieurs coupures à la di- 
gue du Zuyderzëe; les eaux affluaient de toutes parts, 
et menaçaient déjà de submerger tout le pays, lors- 
que heureusement les troupes gallo-bataves arrivèrent, 
et mirent obstacle aux mesures affreuses par les- 
quelles les Anglais signalaient leur attachement pour 
ce peuple qu'ils venaient, disaient-ils, affranchir et 
rendre, au bonheur et à la prospérité. 

Ainsi fut terminée cette campagne fameuse, qui, 
avec tant d’autres, doit inscrire de la manière la plus 
honorable le nom français dans les fastes de l’his- 
toire. 
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EXPÉDITION D’ALLEMAGNE 


Pendant la icoonde campagne d’Italie. 


'Tandis que l’armée de réserve faisait ses disposi- 
tions pour pénétrer en Italie^en franchissant ces bar- 
rières que la nature a posées comme pour garantir 
de toute invasion ces riches et riantes contrées, séjour 
privilégié des beaux-arts, le Rhin voyait arriver sur 
ses bords de nouveaux bataillons français , menaçans 
par leur nombre et leur courage. Forte d’environ 
cent mille hommes, cette belle armée s’avance sous la 
conduite d’un guerrier dont les talens et la sagesse 
oiVraient l’image la plus fidèle du grand Turenne. Le 
signal terrible des combats est donné; l’armée va 
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franchir ce fleuve tant de fois témoin de l’audace des 
Français. Déployant ses forces sur une grande éten- 
due de terrain, le 5 floréal, elle était partagée entre 
quatre corps, ayant en opposition des troupes au- 
trichiennes à peu près d’égale force, et qui avaient 
l’avantage d’occuper la redoutable position de Dones- 
chingen. L’aile droite , commandée par le général 
Lecourbe, défendait toute la frontière orientale et 
septentrionale de la Suisse , et bordait en même 
temps le cours du Rhin , depuis sa source jusqu’à sa 
jonction à la rivière d’Aar : elle avait en opposition 
toutes les troupes autrichiennes qui se trouvaient 
postées dans les Grisons et le Voralberg , sous les 
ordres du prince de Reuss, et en outre la partie de 
l’aile droite du général Kray répandue sur le Rhin, 
entre le lac et la Wntach. Moreau s’était réservé le 
commandement du centre, composé de trois divi- 
sions rassemblées à Bàle et dans les environs : il avait 
à combattre tout le centre d’armée sous les ordres 
du général Kray. Le troisième corps, rassemblé 
vers Neufbrisach , devait se mesurer avec d’autres 
troupes placées à Fribourg et bordant la ligne du 
Rhin dans le Brisgaw , faisant également partie 
du commandement de Kray. Le quatrième corps, 
formant l’aile gauche, occupait Kell, Strasbourg 
et les environs : ces troubles avaient en tête quinze 
mille hommes placés à Offenbourg , et plusieurs 
autres corps autrichiens répandus dans les val- 
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lécs de la Kinlzig et sur la chaîne de Knubis. 

A l’exccplion de l’aile droite, toute l’armée fran- 
ç;aise qui, avait déjà passé le Rhin, presque sans 
coup férir , le 9 floréal , se porta rapidement sur la 
Wulach, et se disposa à s’emparer de suite de la rive 
opposée. Arrivés de l’autre côté du Rhin , les Fran- 
çais se formèrent dans la plaine, et s’avancèrent en 
bon ordre. 

Le passage aux environs de Bussingen fut beau- 
coup plus difficile : l’ennemi se trouvant en force , 
et profitant des avantages que lui présentaient les 
hauteurs couvertes de vignes qui le dominent, ré- 
sista long-temps avec succès aux efforts des troupes 
françaises. Cependant une colonne de l’aile droite 
qui |)énélrait en même temps en Allemagne entre 
SchaObuse et Stein , mit entre deux feux le corps 
autrichien , qui , craignant de compromettre ses 
moyens de communication , se vit forcé d’abandon- 
ner précipitamment Bussingen. Les Français en- 
trèrent aussitôt dans Schaflbuse, et terminèrent leur 
journée par l’occupation du fort d’Hohentwiel. Bâti 
au sommet d’une montagne très élevée taillée à pic, 
escarpée de tous côtés, ce fort est en quelque sorte 
imprenable : aussi les Français n’avaient point l'in- 
tention de perdre leur temps à l’attaquer d e vive 
force; mais ils durent accepter avec empressement 
l'offre qui fut faite par le commandant wurtember- 
geois de capituler. 
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La marche rapide do nos soldats avait forcé les 
Autrichiens à rétrograder devant eux. N'osant se 
mesurer en rase campagne, le général Kray s’em- 
pressa de gagner la position de Stockack , et d’y 
réunir la plus grande partie de ses forces , résolu de 
profiler de l’avantage des lieux pour arrêter les pro- 
grès de ses adversaires. Moreau , sans s’effrayer des 
obstacles ni des dilBcultés , marcha aussitôt à sa ren- 
contre : dès le i3 floréal, à la pointe du jour, les 
deux armées furent en présence; toute la matinée 
fut employée de part et d’autre à faire les disposi- 
tions d’attaque ou de défense ; et à midi le combat 
fut commencé. L’avant-garde ennemie fut d’abord 
repoussée jusqu’au-delà du village de Wolicrdingen, 
où elle profita de l’élévation du terrain pour se 
rallier, étant d’ailleurs protégée par un gros corps 
de cavalerie et par une nombreuse artillerie. Le 
combat s'engagea bientôt sur ce point avec la plus 
grande vigueur : les positions des bois de Welschen- 
gen , de Mulhausen , d’Elchingen et Hohenheben , 
qui oflraient des moyens si avantageux de défense, 
furent disputées avec acharnement ; mais les Autri- 
chiens ne purent tenir long-temps contre les atta- 
ques réitérées des Français, et leur abandonnèrent 
successivement des lieux qui avaient été témoins de 
la valeur et du courage des deux partis. 

L’aile droite des Français, qui avait marché vers 
Stockack et tourné la gauche des Autrichiens, les rc- 
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jeta Tivcmcnt dans celle ville, où ils firent de vains 
cffoi ts pour se maintenir , quoiqu’ils eussent une 
excellente cavalerie, soutenue par une artillerie très 
bien servie. La valeur et l'intrépidité des troupes 
françaises surmontèrent tous les obstacles qu’on cher- 
cha vainement à leur opposer; leurs attaques furent 
si terribles et si impétueuses , que les ennemis, après 
avoir éprouvé de grandes pertes, furent rejetés en 
arrière de Stockaeh. Les Français marchèrent avec 
tant de rapidité après la déroute de leurs ennemis, 
qu’ils entrèrent pêle-mêle avec eux dans la ville, et 
ne leur donnèrent point de relâche qu’ils ne l’eussent 
entièrement évacuée : la nuit seule mit fin à ce cona- 
bat meurtrier. D’immenses magasins de farine et 
d’avoine qu’on avait établis dans ce lieu , qu’on re- 
gardait comme inaccessible aux Français, furent les 
fruits de cette glorieuse journée. Dans cette affaire, 
les Autrichiens perdirent quatre mille hommes. 
Chassés ainsi de position en position , ils ne se cru- 
rent en sûreté que lorsqu’ils furent parvenus sur les 
hauteurs de Moëskireh et de Grombach; mais la 
victoire semble donner des ailes à ses favoris , et les 
dangers ainsi que les fatigues disparaissent lorsqu’ils 
sont récompensés par la gloire. Placés sur un pla- 
teau qu’ils avaient garni d’une artillerie formi- 
dable, les Autrichiens croyaient avoir enfin trouvé 
une barrière qui ne pourrait être franchie par leurs 
impétueux adversaires. 
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Cepenilnnt les Français s'avancent; ils allaquent 
avec audace ; les Autrichiens sc défendent avec fu- 
reur. L’aile droite des Français , en se portant sur 
Mocskirch, avait laissé deux brigades pour éclairer le 
lac de Constance et pour intercepter les roules de 
Pfallendorf et de Mengcn. Cette division de forces 
avait nécessairement affaibli celte colonne : malgré 
son infériorité , une' division déboucha rapide- 
ment avec la cavalerie et l’artillerie; sa charge fut 
aussi vive qu’audacieuse; mais l’ennemi, par sa trop 
grande supériorité, démonta bientôt la plus grande 
partie de nos pièces. Celle circonstance dut ralentir 
l’ardeur de nos soldats et ranimer en même temps 
le courage des Autrichiens. La victoire infidèle sem- 
blait abandonner nos drapeaux, lorsque tout-à-coup 
un renfort arrivé aux Français rétablit l’équilibre 
qu’avait brisé l’inégalité des forces : un nouveau 
combat s’engage; la division commandée par le gé- 
néralMolitorHtdcs prodigesde valeur. Fatiguée delà 
résistanceopiniàlrequ’opposaienlles Autrichiens, celte 
valeureuse troupe marche au pas de charge sur Moës- 
kii'ch, culbute tous les rangs ennemis, rend inutiles 
tous les efl’orls de leur artillerie, et s’empare de celte 
position importante qui formait un point d’appui 
formidable à l’armée impériale. 

Le général Kray, effrayé des progrès rapides 
que les Français faisaient sur sa gauche , ras- 
sembla sur sa droite une masse de vingt mille 
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hommes, et se mit à leur tête pour charger ses 
ennemis dans une position où il espérait pouvoir les 
tourner : une artillerie immense , un corps d’élite 
qu’il animait et par sa présence et par son exemple, 
tout lui faisait espérer que le moment était venu 
d’arrêter la marche des vainqueurs. L’attaque fut 
terrible et sanglante^ les troupes françaises, fou- 
droyées par l’artillerie ennemie, bravèrent tous les 
dangers et soutinrent leur supériorité par la constance 
la plus héroïque. Trois fois les Français chargèrent de 
front, bravant une mort presque certaine, pour eul- 
buter et enfoncer l’ennemi : digne de tels soldats, 
l'habile Moreau fit manoeuvrer les troupes avec une 
telle précision, et dirigea des mou vemens si bien combi- 
nés, qu’elles repoussèrent toutes les attaques sans 
pouvoir jamais être entamées. 

Une égale ardeur animait de part et d’autre les 
combattans,et la victoire incertaine flottait entre les 
deux partis, lorsqu'une division française qui n’avait 
pas encore paru sur le champ de bataille vint au se- 
cours de ces braves, qui s’épuisaient en faisant des 
prodiges. L’ennemi est attaqué à son tour, et malgré 
la chance nouvellement survenue, il se défend avec 
intrépidité ; il résiste et conserve ses positions jusqu’à 
la chute du jour, sans se laisser ébranler par l’auda- 
cieuse impétuosité <lcs assaillans. Cefiendant , à la 
nuit, il abandonne le champ de bataille couvert de 
scs morts , après avoir perdu trois mille hommes 
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pris par les Français. Ce combat f\it terrible auir 
deux partis, et les vainqueurs ne parvinrent à arra- 
cher la victoire que par les sacriâces les plus doulou- 
reux. 

Âpres les revers qu’ils venaient d’éprouver, les 
Autrichiens se retirèrent sur Sigmarengen, où ils 
passèrent le Danube. 

L’armée française, poursuivant le cours de ses suc- 
cès, se porta en avant, résolue à ne point donner de 
relâche à son ennemie : elle le rencontra près de Bi- 
berac ; le combat s’engagea de nouveau ; mais après 
quelques heures de résistance, les Autrichiens rétro- 
gradèrent au-delà de cette ville, où se trouvaient des 
magasins considérables , qui tombèrent au pouvoir 
du vainqueur. Memmingen ne tarda pas à subir le 
même sort. 

Ainsi chaque jour de marche des Français était 
marqué par un- ou plusieurs combats j et tous ces 
combats ne furent qu’une suite continuelle de vic- 
toires ; la bravoure des soldats et l’habileté des chefs 
pouvaient seules procurer de si glorieux avantages, 
puisque les forces étaient à-peu-près égales de part et 
d’autre; et s’il y avait quelques désavantages sous le 
rapport du nombre, on peut dire que c’était du côté 
des Français, dont la cavalerie était bien inferieure à 
celle des Autrichiens. 

Jusqu’à ce jour, la victoire semble avoir été le prix 
du courage des troupes; mais le moment est venu où 

II. 18 
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la lutte va devenir inégale, et où le génie militaire 
pourra seul suppléer à la faiblesse des moyens. Bo- 
naparte, qui dirigeait les opérations d'’ltalie, est con- 
traint de détacher de l’armée de Moreau un corps 
considérable, qui, sous [a direction du général Lorge, 
dut se mettre en marche pour aller se joindre à l’ar- 
mée de réserve. Ce corps partit vers le 22 floréal ; et 
sur la 6 n du même mois une autre colonne reçut 
encore la même destination. Jusque-là le chef de l’ar- 
mée d’Allemagne avait facilement triomphé de tous 
les obstacles qu’on lui avait opposés; mais ayant 
perdu une partie de ses ressources , et ses moyens 
d’exécution se trouvant affaiblis, il devait désormais 
rencontrer des difficultés presque insurmontables. 

Déjà sa marche n’est plus aussi rapide; la sagesse 
des combinaisons doit remplacer la promptitude de 
l’exécution : ce n’est qu’avec de grandes précautions 
que l’on peut attaquer et poursuivre un ennemi su- 
périeur en nombre ; et la moindre entreprise qui 
viendrait à échouer peut faire perdre à l’armée fran- 
çaise son attitude victorieuse et offensive. 

C’est vers la Bavière que doivent se diriger les opé- 
rations ultérieures : ce théâtre de la guerre présente 
aux Français les plus grandes difficultés à surmonter; 
le général Kray s’était fortifié devant la place d’Ulm, 
qu’il avait choisie comme point central. Dans cette po- 
sition , il pouvait à son gré se porter sur les deux 
rives du Danube : il était d’ailleurs assez bien appuyé 
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à Ulm pour qu’on ne pùt rien entreprendre contre sa 
gauche ; et pour parvenir à l’entamer sur son flanc 
droit, il eût fallu faire un long détour. Le général 
Moreau , trop habile tacticien pour ne pas apercevoir 
de suite toute l’importance d’une pareille situation , 
se garda bien de compromettre son armée en l’expo- 
sant contre un ennemi qui aurait eu pour lui toutes 
les chances de succès. Il se détermina donc à repasser 
entièrement le Danube, et à marcher vers le Lech , 
espérant, par cette manœuvre, forcer l’ennemi à 
abandonner Ulm pour venir disputer le passage de 
cette rivière. Cette première tentative n’ayant point 
réussi , et voyant les Autrichiens conserver leur re- 
doutable position , le général français s’avisa d’un 
autre expédient , qui ne fait pas moins d’honneur à 
son génie qu’à son audace : tout -à-coup il se porte 
vers la rive du Danube située près et au-dessous 
d’Ulm , c’est-à-dire au centre même des forces autri- 
chiennes; là, sans équipages de pont, sans bateaux, 
il ose entreprendre de passer le fleuve. Par cette ma- 
nœuvre audacieuse, il cherchait à attirer l’ennemi et 
à le séparer de ses magasins établis à Ratisbonne à 
Ingolstadt et à Donawert. 

Le 3o prairial au malin, le général Lecourbe, 
instruit que les ponts de Rleintheim et de Gremheim 
étaient les plus faciles à réparer , fit faire une fausse 
attaque sur Dillingen et Lavingen, afin d’occuper de 
ce côté le général Starray , pendant qu’une division 
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française marchait vers Bleintheim^ et forçait l’enne- 
mi d’abandonner le rivage. Aussitôt quatre-vingts 
nageurs intrépides, suivis de deux petites nacelles qui 
portaient leurs armes, passèrent le fleuve; et , sans se 
ilonner le temps de s’habiller, prenant seulement leurs 
fusils et leurs gibernes , ils se mirent tout nus à la 
poursuite de l’ennemi : dans leur marche, aussi hardie 
que rapide, ils s’emparèrent de deux pièces de canon. 

Ce Irait d’audace et d’intrépidité d’une poignée 
de braves facilita le rétablissement des ponts ; et peu 
de temps après, plusieurs divisions françaises purent 
se porter sur l’autre rive sans éprouver la moindre 
difficulté. L’ennemi connut , mais trop tard , la 
marche de ces divisions; aussitôt des forces parties de 
Donawert et de Dillingen marchèrent de concert sur 
elles : leurs tentatives pour s’opposer à ce projet leur 
furent funestes; ce fut en vain qu’elles prolongèrent 
leur résistance, elles furent repoussées, après avoir 
éprouvé une perte de plus de deux mille hommes. 

Bientôt un nouveau combat s’engagea entre la ca- 
valerie des deux armées : on se chargea de part et 
d’autre avec courage ; mais l’impétuosité des Fran- 
çais eut promptement décidé la victoire. Néanmoins 
ce succès vivement disputé fut sur le point de leur 
échapper : le général Kray, recevant à chaque instant 
des renforts, reprit l’offensive, et parvint à faire re- 
culer noire cavalerie : cet avantage lui procura la 
Ijelle position qui se trouve en avant de la Brenz, où 
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il se posta avec un corps de huit mille hommes. Les 
troupes françaises , forcées de se replier devant un 
ennemi beaucoup trop supérieur, battaient en retraite 
lentement et en bon ordre : l’Autrichien triomphait, 
et croyait enhn avoir saisi la victoire , lorsque le gé- 
néral Decaen arrive à la tète d’une division pour se 
joindre à ses camarades ; alors le combat recommença \ 
la victoire , qui n’avait cédé qu’au nombre , se pro- 
nonça pour la bravoure et le courage. Chargé avec la 
plus grande impétuosité par les troupes fraiches qui 
venaient d’arriver, l’ennemi ne put résister à leur 
ardeur; il fut entièrement culbuté et chassé de ses 
positions. L’heureuse issue de cette bataille semblait 
offrir aux F rançais une revanehe glorieuse de la défaite 
qu’avait éprouvée en 1704, dans les plaines d’Hochs- 
tett , le maréchal de Tallard , combattant contre le 
prince Eugène et le duc de Malborough. 

Cette victoire assurait aux vainqueurs les plus 
grands avantages : les savantes combinaisons du gé- 
néral Moreau avaient complètement réussi : les Au- 
trichiens se trouvaient forcés , par les résultats de 
cet événement important , à abandonner leur belle 
position d’Ulm, et à effectuer leur retraite, parce 
qu’ils avaient k craindre de voir leurs communica- 
tions , déjà très difficiles, coupées avec la gauche de 
leur armée , commandée par le prince Ferdinand 
dans la Bavière, et par le prince de Reuss dans les 
montagnes du Tyrol. Dans cette position fâcheuse, 
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le général Kray , ayant tout à appréhender des opé- 
rations ultérieures des Français, crut devoir propo- 
ser un armistice semblable à celui qui venait d’être 
conclu en Italie par les généraux Berthier et Mêlas , 
après la bataille de Marengo; mais Moreau cherchant 
à profiter de ses avantages, et ne voulant pas laisser 
à l’ennemi le temps de se fortifier en Bavière pour 
lui en disputer l’entrée, ne voulut écouter aucune 
proposition. 

En conséquence, le général Decaen eut ordre de se 
porter sur Munich à marches forcées. Cette mesure 
avait pour but de contraindre le prince électeur de 
Bavière à remplir les conditions d’un traité qu’il avait 
précédemment conclu , et dont l’exécution avait été 
éludée. D’autres troupes s’avançaient également sur 
d’autres points pour concourirau même but. De grands 
obstacles semblaientdevuir empêcher l’exécution de ce 
projet. L’ennemi occupait une forte position sur les 
hauteurs d’Unter-Hausel : les Français l’attaquèrent de 
front, et, malgré la plus forte résistance, ils [parvinrent 
à l’en chasser. Fiers de ce glorieux succès, les vainqueurs 
parurent aussitôt sur les hauteurs,d’où, découvrant la 
ville de Neubourg,où s’étaient retirés les Autrichiens, 
ils semblaient les défier et les appeler au combat. Ceux- 
ci , furieux de ces provocations, et encouragés par de 
puissans renforts qu’ils venaient de recevoir, revien- 
nent k la charge : ils attaquent les Français avec 
fureur; et, soit par leur nombre, soit par leur opi- 
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niàtreté, Us décident à leur tour la fortune en leur 
faveur. Dans cette affaire la division du général Mont- 
richard, qui manoeuvrait sur Neubourg, eut à sou- 
tenir seule le combat contre un gros corps de troupes 
autrichiennes commandé par le général Kray en 
personne. L’attaque de l’ennemi fut aussi vive que 
terrible; mais la résistance ne fut pas moins opiniâtre. 
Les braves qui formaient cette division soutinrent 
avec la plus grande valeur les efforts de presque 
toute l’armée ennemie; et s’ils cédèrent un instant 
devant des forces qui se renouvelaient et se multi- 
pliaient sans cesse, ils eurent bientôt repris la plus 
redoutable offensive lorsqu’ils virent arriver des ren- 
forts qui venaient seconder leui's glorieux desseins. A 
peine eurent-ils aperçu leurs nouveaux camarades, 
que, sans attendre leur jonction ils fondirent avec 
une rare intrépidité sur leurs ennnemis , qui déjà se 
croyaient maîtres du champ de bataille, et les enfon- 
cèrent sur tous les points. Les deux divisions réunies 
reprirent aussitôt la position d’Unter-Hausel , et 
s’emparèrent ensuite de la ville de Neubourg. 

Ce fut dans cette sanglante mêlée que fut tué le 
brave Latbur-d’Auvergne, guerrier aussi intrépide 
que modeste, qui préféra le simple titre de premier 
grenadier de France aux avantages honorables du 
généralat. Il combattait dans les rangs de la 46*^ de- 
mi-brigade, qui se couvrit de gloire en marchant sur 
les traces de ce premier grenadier. 
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Victorieuse dans une foule de combats , l’armée 
française ne comptait plus ses journées que par ses 
triomphes ; tous les corps autrichiens qui se trou- 
vaient cantonnés dans la Bavière à la droite du Da- 
nube étaient forcés de rétrograder derrière l’Inn. Les 
vainqueurs occupaient presque toute la Bavière, et 
leur quartier-général avait été établi dans Munich 
le 1 6 messidor. Effrayés de ces terribles revers , les 
Impériaux avaient abandonné avec précipitation les 
montagnes mêmes des Grisons, pour pouvoir concen- 
trer leurs forces entre l’Inn , le Tyrol et les étals 
d’Italie qu’ils devaient occuper d’après l’armistice 
conclu à Alexandrie. 

Telle était la brillante carrière qu’avait parcou- 
rue en moins de trois mois l’armée du Rhin ; tels 
étaient les glorieux résultats de cette habile tactique 
qui assignait à Moreau le premier rang parmi tous 
les généraux français. La position des Autrichiens 
paraissait entièrement désespérée, et la paix seule 
pouvait leur procurer le repos dont ils avaient un 
si pressant besoin après de semblables fatigues : 
aussi le général Kray s’empressa-t-il de faire de nom 
velles propositions pour une suspension d’armes, 
réclamée impérieusement par le vœu général de 
son armée. Le but de Moreau se trouvant rempli, 
ce saga guerrier répondit favorablement à cette ou- 
verture : une convention fut signée dans Munich 
le a5 messidor. Il fut stipulé que les Français ne 
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franchiraient pas la rivière d'Iser ; que les Autri- 
chiens se retireraient à la droite de l’Inn, depuis 
les sources de cette rivière jusqu’à Passaw, et que 
les jiays situés entre l’Iser, l’Inn et le Danube, res- 
teraient neutres pendant la durée de l’armistice. 

Ainsi, en Allemagne comme en Italie, une sus- 
pension d’armes avait arrêté l’effusion du sang et 
mis un terme aux succès prodigieux des Français. 
La rapidité de leurs progrès, les défaites réitérées 
des Autrichiens J le besoin du repos, tout devait 
faire espérer le retour prochain de la paix. D’ailleurs, 
on ne pouvait jeter les yeux sur la position respec- 
tive des armées belligérantes sans être convaincu 
que la prudence, ou même la nécessité^ faisait une 
loi au cabinet de Vienne d’éviter la continuation de 
la guerre : d’un côté , des troupes découragées par 
des défaites continuelles ; de l’autre, une armée en- 
nemie constamment victorieuse , dont l’ardeur et 
l’enthousiasme portés au plus haut point semblaient 
être le gage assuré de nouvelles victoires ; telle était 
la perspective pénible qui devait se présenter à la 
maison d’Autriche : cependant, soit intrigue, soit 
aveuglement , ce gouvernement refusa de ratifier le 
traité dont les préliminaires avaient été signés par 
le comte de Saint-Julien , plénipotentiaire autri- 
chien, et par le premier consul. 

Surpris de cette détermination , que les circons- 
tances semblaient rendre invraisemblables, le gou- 
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vernement français crut voir dans ce refus la preuve 
d’une animosité et d’un acharnement sans motifs 
comme sans exemple. La guerre devait donc encore 
recommencer, et c’était l’Autriche elle' même qui 
la provoquait. 

Dès-lors on dut de part et d’autre se disposer à 
recommencer la campagne. Le général français, aussi 
sage politique qu’habile capitaine, et qui, par ses 
sentimens généreux, était naturellement porté à pré- 
férer les douceurs de la paix à tous les avantages de 
la victoire , crut devoir faire une démarche qui ne 
pouvait que l’honorer. L’archiduc Jean avait rem- 
placé le général Kray dans le commandement de 
l’armée autrichienne. Moreau communiqua à ce 
prince l’intention où était son gouvernement de ne 
prêter l’oreille à aucune proposition nouvelle d’ar- 
mistice, à moins que l’empereur ne livrât aux Fran- 
çais les places de Philisbourg, d’Ulm et d’ingosistadt, 
pour garantie de ses désirs de conclure une paix dé- 
Bnitive. Il fit en même temps pressentir à l’archiduc 
que, si la campagne se rouvrait , il avait ordre de la 
pousser avec la plus grande vigueur. 11 ajoutait en- 
fin , qu’il verrait avec peine S. M. l’empereur se l'e- 
fùser à une pacification qui pouvait seule préserver 
ses états des plus grands malheurs. Soit conviction , 
soit disposition naturelle, le prince Jean accueillit 
avec empi-essement les ouvertures du général firan- 
çais : un nouvel annistice , basé sur les conditions 
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énoncées, fut aussitôt arrêté et signé par le comte de 
Lherbach , commissaire autrichien , et le général 
Lahorie , muni des pouvoirs du général en chef des 
Français. La durée de cet armistice , qui fut conclu 
le troisième jour complémentaire (20 septembre 1 800) , 
fut stipulé de quarante-cinq jours. 

Tout faisait présumer que la paix enfin serait dé- 
finitivement signée : Tintrigue avait pu d’abord cir- 
convenir le cabinet autrichien ^ qui réellement ne 
songeait qu’à gagner du temps pour atteindre la sai- 
son rigoureuse; il avait fondé ses espérances sur les 
nombreux renforts qu’il disait venir de la Bohême 
et de la Hongrie, ainsi que sur les recrutemenS, 
qu’il forçait par tous les moyens! dans les diverses 
provinces de la monarchie. Ces mesures lui parais- 
saient suffisantes pour chasser les Français d’Âlle- 
magne ; mais la vérité , qui approche si rarement et 
si difficilement de l’oreille des princes, apparut bien- 
tôt à l’empereur. Âu spectacle et dans les lieux pu- 
blics, le peuple de Vienne, redoutant les suites 
funestes de l’invasion des Français dans les états hé- 
réditaires , manifestait hautement son désir pour la 
paix. Inquiet de ces symptômes alarmans, Fran- 
çois II chercha à connaître par lui-même s’il avait 
réellement à craindre, ou s’il pouvait espérer encore 
dans la lutte où il se trouvait en^^agé. Ce monarque 
se décida donc subitement à faire un voyage sur les 
bords de l’Inn. Les courtisans , cet éternel fléau des 
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cours, qui semblent placés comme un mur impéné- 
trable entre les peuples et les souverains , s'étaient 
plu à représenter l’armée impériale brûlant d’ar- 
deur de se mesurer de nouveau avec les Français , et 
impatiente de réparer ses revers. Combien ce tableau 
lui parut faux et mensonger lorsqu’il put connaître 
lui-même la véritable situation de ses troupes ! Il les 
trouva entièrement découragées , ayant perdu toute 
force morale par le défaut d’espoir et de confiance 
dans les opérations qu’on pourAit encore entre- 
prendre. L’empereur vit clairement que son armée 
était hors d’état de combattre -, il comprit en même 
temps que, dans la situation où l’avaient réduit les 
événemens de la guerre, une seule bataille perdue 
conduirait infailliblement les Français sous les murs 
de Vienne. Il prit sur-le-champ la sage résolution 
d’envoyer le comte de Cobcntzel à Lunéville pour y 
négocier et conclure un traité de paix avec le gou- 
vernement fraiiçais. 

Cependant le cabinet de Londres , persuadé que sa 
sécurité reposait principalement sur les troubles et 
les guerres du continent, mit tout en oeuvre pour 
susciter de nouvelles querelles : son or et ses émis- 
saires furent répandus dans diverses parties de l’Ita- 
lie pour y fomenter et entretenir sa plus puissante 
auxiliaire, la discorde. Par ses intrigues , il parvint à 
se glisser jusque dans les conseils de la cour de 
Vienne , et à détruire les heureuses dispositions 


Digitized by Google 


( 285 ) 


qu’avait montrées cette puissance à mettre enfin un 
terme aux calamités de la guerre. 

Le guerrier célèbre qui avait élevé si haut sa répu- 
tation militaire par les campagnes de la Suisse et de 
la Hollande, et qui avait signalé sa sagesse par la 
pacification de la Vendée, le général Brune avait 
pris , après la bataille de Marengo , le commande- 
ment de cette armée qui, en quinze jours, avait 
changé les destins de l’Italie. 

On commen<;ait à peine à jouir du calme et de la 
tranquillité dont la victoire semblait devoir garantir 
la durée, lorsque les Français se virent contraints de 
reprendre les armes. La ville d’Arezzo, livrée aux 
troubles et à l’agitation , avait levé l’étendard de l’in- 
surrection. Un corps de Napolitains et des paysans 
armés , réunis aux insurgés , do nnaient à cet événe- 
ment un caractère sérieux. D’un autre côté, le bruit 
s’accréditait qu’une flotte anglaise devait débarquer 
à Livourne douze mille hommes de troupes : il pa- 
raissait démontré que l’amiral anglais avait des intel- 
ligences secrètes avec le général Sommariva, comman- 
dant les troupes autrichiennes dans le grand-duché 
de Toscane. 

Cette armée , placée au centre des révoltés , parais- 
sait évidemment un noyau laissé en réserve pour re- 
commencer la guerre lorsqu’une occasion favorable 
se présenterait. Dans cet état des choses, le général 
français ne pouvait , sans manquer aux règles de la 
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prudence , garder le silence sur de pareilles disposi- 
tions. Pénétré profondément de ses devoirs , et doué 
de cette fermeté de caractère qui est si nécessaire 
pour maîtriser les événemens, Brune fit 'notifier au 
général autrichien que , si les insurgés ne posaient 
les armes et ne rentraient chez eux sur-le-champ , 
il se porterait en Toscane pour les désarmer. Somma- 
riva n’ayant fait aucune réponse à une sommation aussi 
précise , les troupes françaises se mirent en marche 
pour occuper la Toscane. A leur arrivée , Florence 
s’empressa d’ouvrir ses portes, et le général autrichien 
se vit forcé d’évacuer le grand-duché avec les corps 
qu’il avait sous ses ordres : Livourne et tout le ter|i** 
toire toscan furent aussitôt occupés par les Français. 

Cependant Arezzo persistait dans ses dispositions 
hostiles et menaçantes. Ce fut vainement qu’on tenta 
de ramener cette ville à des sentimens de paix et de 
tranquillité , il fallut employer la force pour réduire 
la population mutinée : cette malheureuse ville fut 
attaquée et prise d’assaut le 27 vendémiaire an IX. 
Les insurgés montrèrent autant d’acharnement que 
d’opiniâtreté dans la défense de leurs murs; une 
grande partie se firent massacrer sur les remparts : 
ni les dangers ni les menaces ne purent les effrayer ; 
ils se défendirent dans les rues, dans les maisons, dé- 
terminés à périr plutôt que de se rendre. Cette résis- 
tance causa la ruine de la ville, qui fut presque en- 
tièrement détruite. 
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Ces fôcheuses dissensions servaient merveilleuse- 
ment les projets de la cour de Londres, qui, dans sa 
politique, avait calculé que les dilHcultés et la défiance 
qu’occasionnerait la répression des troubles d’Italie 
amèneraient inévitablement la rupture des négocia- 
tions, et termineraient sans aucun résultat le congrès 
de Lunéville. Afin de parvenir plus sûrement à son 
but , il chercha à engager le roi des Deux-Siciles à 
troubler les Français dans la possession de la Toscane, 
tandis qu’il offrait à la cour de Vienne les subsides 
les plus abondans, si elle voulait se déterminer à ten- 
ter encore une fois le sort des combats. Ges offres sé- 
duisantes obtinrent un plein succès : livrée tout 
entière au ressentiment de ses défaites , l’Autriche 
oublia la situation presque désespérée où elle se trou- 
vait , pour courir de nouvelles chances et s’exposer k 
de nouveaux dangers. Dès-lors les négociations traî- 
nèrent en longueur -, les discussions diplomatiques 
n’amenèrent aucun résultat; et l’on vit arriver le 
terme fixé par l’armistice, sans qu’on se fût accordé 
sur les conditions de la paix. 

Les hostilités recommencèrent ; et la monarchie 
autrichienne se trouva eomme enveloppée par trois 
armées françaises, qui manœuvraient de concert sur 
le Rhin, dans leTyrol et en Italie. 

Le général brune, ayant réuni toutes ses forees sur 
les bords de l’Eridan, se mit aussitôt à la poursuite 
des Autrichiens, qui avaient posté la majeure partie 
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de leurs troupes dans les états de Venise. Instruits de 
la marche des Français, ils éublirent leur ligne de 
défense sur les bords du Mincio, depuis Peschiera jus- 
qu’à Mantoue. Protégés par des retranchemens for- 
midables , ils crurent pouvoir , dans cette position , 
arrêter leurs ennemis ; mais , malgré la résistance la 
plus opiniâtre, ils furent culbutés et obligés d’aban- 
donner leurs lignes. Le général Brune, voulant mettre 
à profit la victoire qu’il venait de remporter , fit jeter 
un pont sur l’Adige pour chasser l’ennemi de la rive 
droite de ce fleuve, dont il cherchait à se faire une 
barrière. Ce second succès fut facile à obtenir : les 
Autrichiens , voyant les Français maîtres des deux 
rives, n’osèrent opposer aucune résistance ; ils ,se re- 
tirèrent à leur approche. La marche de l’armée ne 
fut bientôt plus qu’une espèce de promenade mili- 
taire^ elle passa successivement l’Adige, l’Alpone, la 
Feassena et la Brenta : en peu de jours , le quartier- 
général fut établi dans Trévise , sur les bords de la 
Silis, près de Venise. 

Les succès des Français , qui comptaient chaque 
jour de nouvelles victoires, furent si rapides, que le 
général Brune , dans une campagne de vingt jours, 
avait fait vingt mille prisonniers. Maître de toute 
ritalie, et ne laissant derrière lui que quelques places 
qui ne pouvaient lui échapper , sa position le mettait 
dans le cas de menacer les états héréditaires de l’Au- 
triche , en pénétrant dans les montagnes de la Ca- 
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rinlhie ; il lui était facile de se joindre à l’aile droite 
de Moreau, et de communiquer en même temps avec 
Macdonald, déjà maître des montagnes du Tyrol. 

Telle était la situation de l’armée d’Italie, lors* 
qu’une nouvelle suspension d’armes, conclue à Trévise 
le aG nivôse, arrêta sa marche victorieuse. 
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BATAILLE DE HOHEA’LLV'DEÎV , 


L« 19t frimaire an IX 


Les puissances belligérantes n’ayant pu s’entendre 
sur les articles définitii^ de la paix, le gouvernement 
français résolut de pousser les hostilités avec la plus 
grande vigueur. Le général Moreau, quis’était rendu 
à Paris dans l’intervalle de la suspension d’armes , re- 
partit aussitôt pour son quartier-général^ établi dans 
la capitale de la Bavière. Arrivé à Munich le 6 fri- 
maire an IX, il adressa le même jour la proclamation 
suivante à son armée : 

K Soldats, le peuple français était loin de croire 
que vous seriez encore forcés de reprendre les armes, 
dans la saison la plus rigoureuse, pour lui donner une 
paix qu’il désire avec bonne foi , et que ses ennemis 
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clierchent à éloigner par les ruses que la diplomatie 
n'emploie que trop fréquemment. En effet, on ne 
pouvait guère s'attendre à voir un négociateur sans 
pouvoir de négocier. 

» Le gouvernement français , aussi franc que doit 
l’être celui d’un état libre, s’est empressé de faire à 
l’ambassadeur de la maison d’Autriche les ouvertures 
les plus avantageuses ^ il ne doutait nullement de 
mettre un terme h vo;s travaux, et de rendre le repos 
et le bonheur à la France. 

» Le comte de Cobentzel déclare qu’il ne peut traiter 
de la paix qu’en présence des commissaires anglais. 

» En vain lui observe-t-on qu’un peuple qui solde 
tous ceux de l’Europe qui veulent s’armer contre 
nous, neconsentira pointa voir cesser une guerre que 
son gouvernement trouve avantageuse et cherche à 
prolonger même par des moyens odieux ; la raison se 
tait devant des pouvoirs impératifs, et de nouveaux 
succès paraissent seuls devoir faire changer des dis- 
positions aussi étranges. 

» C’est par d’aussi misérables chicanes que nos enne- 
mis ont cru gagner une saison qui ne nous permet- 
trait pas de faire cette campagne avec succès. Ils de- 
vraient mieux vous connaître, et croire que les 
soldats français, aussi peu sensibles aux rigueurs 
de la saison qu’ils l’ont été en conquérant la Hol- 
lande et en défendant le fort de Kell, sauront sur- 
monter les mêmes obstacles, pour rendre à leur patrie 
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<ine paix qui mettra le comble à leur gloire et à sa 
prospérité. 

» Signé, Moreau. » 

L’armée française, depuis la cessation des hostilités, 
était restée cantonnée dans la Havièrc. Â la nouvelle 
delà rupture de l’armistice, elle s’ébranla sur tous les 
points : ses opérations devaient être appuyées à gau- 
che , sur le Danube , par l’armée d’Augereau , et à 
droite par celle de Macdonald. Les Français et les 
Autrichiens se trouvèrent en présence le 12 frimaire, 
à sept heures du matin , entre les rivières de l’Iser et 
de rinn, sur les hauteurs placées entre Bierkrain et 
Newenarch, tout près de Hohenlinden. Ce fut dans 
ce lieu que se livra une bataille des plus sanglantes et 
des plus décisives. 

Dès la veille, une division française s’était portée en- 
tre Hohenlinden etHartosen;sa gauche était appuyée 
à ce premier village par une autre division. Le géné» 
ral Moreau, qui s’attendait à être attaqué, avait 
chargé les généraux Richepanse et Decaen de débou- 
cher par Saint-Christophe sur Matempœt , afin de 
tomber à l’improviste sur les derrières de l’ennemi. 
Ce mouvement fut exécuté avec autant d’audace que 
d’intelligence. 

Â la pointe du jour, le combat fut engagé par les 
Autrichiens. On se borna d’abord à les contenir, jus- 
qu’au moment où un mouvement d’hésitation dans 
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leurs rangs pût faire juger c|uc les généraux Riche* 
)>ansc et Decaen, arrivés à leur destination , avaient 
commencé l’attaque. Par cette habile manœuvre , 
l’ennemi se trouva entre deux feux , et obligé de se 
tenir sur la défensive , après s’être cru sulTisamment 
en mesure pour attaquer. Sitôt que le général fran- 
çais s’aperçut que les Autrichiens avaient donné dans 
le piège , il les fit charger avec impétuosité. Pour 
compléter ces divers mouvemens, le général Ney eut 
ordre de se porter rapidement dans le défdé pour ap- 
puyer les 0|>érali6ns des généraux Richepanse et De- 
caen. 

Ces deux généraux avaient éprouvé dans leur inar-' 
che les plus grands obstacles : obligé de traverser des 
sentiers étroits, et entouré d’ennemis de tous côtés, 
Richepanse, n’ayant avec lui que cinq à six batail- 
lons et un régiment de chasseurs, se trouva entière- 
ment séparé des autres troupes; mais, sans regarder 
derrière lui , sans s’inquiéter du peu de forces qu’il 
avait, cet intrépide guerrier marcha audacieusement 
au milieu de l’armée ennemie, se fit jour à travers 
les corps nombreux qui l’entouraient, et parvint 
ainsi, par son courage inébranlable, à joindre la tête 
de la division dirigée par le général Ney. Après avoir 
fait sa jonction à moitié chemin du défilé , il prit 
aussitôt l’offensive. Les deux divisions rivalisèrent de 
zèle et de courage pour balayer sur tous les points 
les ennemis qui étaient autour d’elles. Tout ce qui 
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s'était engouffré dans le bois, dans l’^poir de tomber 
à l’improviste sur les corps français qui traverseraient 
isolément ce dangereux passage, fut tué, pris ou dis- 
persé. Pendant cette opération, le général Grouchy, 
dont les mouvemens étaient combinés avec ceux du 
général Ney, secondait très heureusement les efforts 
de ses compagnons d’armes : sa position était des plus 
dilHciles, ayant à soutenir les attaques de l’armée au- 
trichienne pendant le temps que les généraux Ney, 
Decaen et Richepanse , effectuaient cette manœuvre 
hardie et décisive qui, en les plaçant snr le flanc et 
sur les derrières de l’ennemi , devait nécessairement 
assurer la victoire. Abordé sur tout son front à plu- 
sieurs reprises, Grouchy repoussa constamment tou- 
tes les attaques et tous les efforts des Autrichiens, et 
conserva au milieu des plus grands dangers une po- 
sition importante, dont la défense devait assurer le 
succès complet des grandes opérations. Dans celte af- 
faire, ce brave général se conduisit avec une rare 
intrépidité : assailli tout-à-coup par un corps considé- 
rable de grenadiers qui était parvenu à le déborder, 
il se mit à la tête de la valeureuse 4^^ demi 'brigade , 
et chargea l’ennemi avec une terrible impétuosité. 
Pendant que cette charge brillante s’exécutait, le gé- 
néral Grouchy faisait en même temps tourner l’en- 
nemi par une partie de la 5 "^^ , afin de lui couper 
toute retraite. Celte opération fut couronnée d’un 
plein succès ; tous les Autrichiens qui se trouvaient 
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sur ce point furent tués ou pris; et le général Span- 
nochi qui les commandait fut lui-même au nombre 
des prisonniers. Quand les généraux Decaen et Riche- 
panse furent arrivés au point d'attaque, Wey et 
Groucliy prirent l’ofiensive, et, par la rapidité de 
leurs mouvemens, culbutèrent dans le défilé tous les 
ennemis qui s’y trouvaient, et leur firent mettre bas 
les armes. 

Tels furent les succès qui couronnèrent les opéra- 
tions du centre. Cependant un corps ennemi marchant 
de Wassembourg sur Ebersberg , força le général 
Decaen à diviser ses forces pour l’arrêter. Après 
plusieurs heures de combat, la victoire, disputée de 
|)art et (l’autre avec une ardeur égale, paraissait enfin 
se fixer sous les drapeaux français, lorsqu’un nouveau 
corps ennemi, débouchant par Bierkrain sur Hohen- 
linden , vint ranimer le combat et faire pencher de 
nouveau la balance; mais le général en chef des Fran- 
çais avait prévu ce mouvement ; d’après la position 
des corps autrichiens, il se doutait bien qu’ils tente- 
raient un effort sur sa gauche. En conséquence, il 
avait placé deux divisions, ainsi que la réserve de ca- 
valerie, de manière à pouvoir attaquer les Autrichiens 
au moment où ils chercheraient à reprendre l’offen- 
sive. Pour décider promptement la victoire, quelques 
bataillons français survinrent au plus fort de la mêlée : 
dès- lors l’ennemi, assailli de toutes parts, fut enfoncé 
sur toute sa ligne. 
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Cette bataille fut une des plus meurtrières qui aient 
jamais eu lieu^ dans aucune autre circonstance, on 
navait fait un usage plus redoutable de la baïon- 
nette ; il n’y eut pas un seul corps, pas même un seul 
soldat de l’armée qui n’eût combattu : la neige, qui 
tombait à gros flocons pendant toute l’action , ne ra- 
lentit point l’ardeur des troupes. 

Cependant la déroute des Autrichiens ne tarda 
pas à s’étendre aux deux ailes : les dififérens corps qui 
les composaient , ne se trouvant plus appuyés dan.s 
leurs opérations, ne pouvaient développer que des 
mouvemens incertains; d’ailleurs toutes leurs ma- 
nœuvres se trouvaient paralysées par l’ensemble re- 
doutable qui favorisait les entreprises des Français. 
Ayant rompu toutes les lignes ennemies, ils pouvaient, 
selon l’occasion, contenir leurs adversaires sur certains 
points, tandis que sur d’autres ils étaient en mesure 
pour les écraser du poids de toutes leurs masses. 

Dans cette affaire, on ne sait ce qu’on doit le plus 
admirer, ou du courage des soldats, ou de l’habileté 
du chef. Quelle intrépidité, quelle constance ne dé- 
ployèrent pas les troupes françaises dans ce terrible 
combat ! Ni les fatigues ni le nombre de leurs enne- 
mis, ni la difficulté des lieux , ni le désavantage des 
positions, ni l’intempérie de la saison, rien ne put ar- 
rêter leur élan, affaiblir léur ardeur; la victoire seule 
put mettre un terme à leurs fatigues, en se déclarant 
entièrement en leur faveur. Si ce caractère inebran- 
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lable que montrèrent les soldats français doit exciter 
notre admiration, quel enthousiasme en même temps 
ne devons-nous pas éprouver en voyant cette préci- 
sion, cette prévoyance, cette promptitude, cette saga- 
cité , en6n ce génie vraiment extraordinaire que 
montra l’habile Moreau dans l'exécution d’un plan 
de bataille qui seul suffirait pour lui assigner un des 
premiers rangs parmi les généraux des temps anciens 
et modernes. 

Pour faire apprécier les savantes combinaisons de 
cet illustre capitaine, nous nous Ijornerons à rapporter 
le fait suivant : Un corps de troupes , d’environ dix 
mille hommes, avait été chargé de prendre une posi- 
tion, et de s’y maintenir pendant tout le temps de la 
bataille ; ce poste ne tarda pas à être attaqué par des 
forces supérieures : la défense fiit digne des soldats 
français, et les assaillans furent contraints de rétro- 
grader; mais bientôt, s’étant réunis à une autre 
colonne, ils revinrent à la charge, et pressèrent vive- 
ment les Français , ayant sur eux , non-seulement 
l’avantage du nombre, mais, en outre, de l’artillerie 
de gros calibre, dont se trouvaient dépourvus leurs 
adversaires. Malgré ces désavantages, la résistance des 
Français arrêta leurs efforts. Néanmoins le général 
qui avait le commandement du poste , craignant 
qu’un combat aussi inégal ne finît par être funeste k 
sa troupe , envoya son aide-de-camp au général en 
chef pour lui faire part de scs craintes , et pour lui 
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demander ou des renforts , ou au moins de la grosse 
artillerie. Aussitôt que l’officier eut rendu compte de 
sa mission, Moreau, tirant sa montre, le congédia de 
cette manière : n Allez dire à votre général qu'il n’ait 
aucune inquiétude sur sa situation : avant une heure, 
la colonne qui vous attaque sera entièrement coupée 
et obligée de mettre bas les armes, pourvu que vous 
conserviez votre position , sans permettre à l’ennemi 
de se faire jour à travers. Quant à la grosse artillerie 
que vous me demandez, vous n’en avez pas besoin ; 
le corps d’armée qui est chargé de vous dégager a dû 
enlever à l’ennemi son grand parc , que vous verrez 
arriver bien plus tôt que celle que je pourrais vous 
envoyer. » L’aide*de-camp était à peine de retour à 
son poste, que déjà les promesses du général en chef 
étaient réalisées. 

Cette brillante campagne semble ne présenter que 
des succès faciles, parce que le talent du général en 
chef a aplani les principales difficultés; celles de l’art 
sont le partage des chefs chargés de présider aux opé- 
rations; celles de la nature, pour être surmontées, 
exigent tout à la fois de la sagesse et de l’habileté 
dans le chef, du courage et de la constance dans les 
soldats. Le théâtre que nous venons de parcourir nous 
a offert de grands prodiges ; peut-être serons-nous 
plus étonnés encore en jetant nos r^ards sur les évé- 
nemens qui se passèrent à la droite de l’armée d’Al- 
lemagne. 
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Macdonald, placé au centre des deux armées d'AI- 
lemagne et d’Italie, était chargé de pénétrer dans le 
Tyrol, afin de couvrir les opérations de droite et de 
gauche. 

Déjà , dans le courant de brumaire an IX, la divi- 
sion Baraguay-d’Hilliers était entrée dans la Val- 
teline, occupant toute la vallée du Rhin, ainsi que la 
haute et basse Engadine. Le Spulgen fut franchi le 
i" frimaire, malgré l’àpretéde la saison > malgré les 
privations de tout genre auxquelles on était exposé, 
et malgré les difficultés sans nombre que le terrain 
opposait au courage. Bientôt toutes les dispositions 
furent faites, toutes les forces disponibles rassemblées, 
tous les moyens d’attaques préparés , et la retraite 
assurée en cas d’obstacles insurmontables. Dirigées 
par Macdonald en personne, les troupes françaises 
défilent dàns la vallée des Grisons, et s’approchent, 
pour la franchir, de ces éternels et immenses glaciers 
qui la terminent. L’artillerie d’avant-garde fut bien- 
tôt parvenue à ïusis, et de là au pied du Splugen : 
elle a promptement franchi la montagne j mais à 
peine est-elle passée , qu’un vent furieux comble de 
neige tous les sentiers , et la sépare du reste de l’ar- 
mée. Le général en chef s'avançait alors dans la vallée 
du Haut-Rhin ; parvenu à Tusis , non sans de grandes 
difficultés, il se trouvait au pied d’une seconde mon- 
tagne j il fallut deux heures de marche pour la gra- 
vir : à ses pieds , un précipice effrayant frappe ses 
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regards ; des sapins énormes qui ont pris racine au 
bord de cel abîme semblent se dérober à l'œil du 
spectateur ; un mugissement sourd et continuel se 
fait entendre : c’est le Rhin qui précipite ses flots 
pressés et tumultueux au milieu des rochers qui res- 
serrent son lit. Une descente rapide rapproche du 
fleuve le voyageur, qui bientôt perd de vue le préci- 
pice qui semble s'èlre refermé sur ses pas. 

On entre dans la Via-Mala, chemin étroit taillé 
dans le roc, comblé par la neige et entièrement dé- 
gradé par les lorrens. Sur ce chemin de glace, les 
soldats français sont encore arrêtés par les pierres et 
les rochers, qui se détachent à chaque instant , et qui 
roulent sur leurs pas dans le sentier. A travers cette 
route afireuse , l’armée descend à Anders , où elle se 
trouve au niveau du Rhin. Là se présente une autre 
montagne plus horrible encore ; il faut la franchir 
pour atteindre le village de Splugen. Une masse 
énorme de neige se présente aux voyageurs effrayés : 
c’est vainement qu’on chercherait à en mesurer l’é- 
tendue; elle est immense, et néanmoins il faut que 
l’armée en ait atteint et dépassé la cime dès le lende- 
main. On s’étonne, on se regarde; l’entreprise parait 
impraticable : mais c’est là le seul chemin qui peut 
conduire au but qu’on se propose, et dès-lors l’im- 
possibilité doit disparaître. 

Cependant tous les élémens sont déchainés ; une 
tourmente affreuse ébranle les neiges attachées aux 
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sommit'és (les rochers , qui comblent les précipices, 
<lont la surface égale bientôt le sentier; la neige 
tombe à gros flocons ; le vent arrache les arbres et 
les roule dans les abîmes : les guides sont effrayés ; 
ils n’osent pénétrer plus avant : cependant il n’y a 
plus de vivres ; et quelque parti que l’on prenne, la 
tempête ou la faim présentent également la mort... 
Le signal est donné; les soldats s’avancent en bra- 
vant la nature et toutes ses horreurs. 

Chargé d’une centaine de cartouches , chaque sol- 
dat gravit ces lieux escarpés, comme pour monter à 
l’assaut : les guides ont fui, et les sapeurs précèdent 
lu colonne. INlacdonald, suivi des généraux l’ully, 
Sorbier et* Duperreux , marche le premier , sans 
guides, à travers un tourbillon de neige, sondant la 
glace à chaque pas , et ne sachant où poser le pied , 
pouvant également reneontrer le gouffre ou le sen- 
tier. 

Plus on avance , plus la tempête redouble ses vio- 
lences; et sur ce sommet, l’un des plus élevés delà 
terre , le vent n’étant plus arrêté par aucun obsta- 
cle , le froid devient plus vif à chaque instant : le 
soldat tombe gelé , et son compagnon qui cherche ù 
le secourir a souvent perdu lui-même l’usage de ses 
mains. 

Quelquefois une planche étroite et d’une faibles.se 
effrayante, mise en travers du gouffre , était la seule 
espérance du voyageur; et toute l’armée devait pas- 


Digitized by Googic 



ser sur ce pont aussi fragile que dangereux. Un vent 
sauvage fouettait sur la figure la neige qui se préci- 
pitait. 11 était pénible d'avancer, mais il était encore 
plus dangereux de reculer ; et un seul homme décou- 
ragé pouvait arrêter la colonne entière. C'est dans 
cette affreuse situation que les travailleurs épuisés re- 
fusèrent d’aller plus avant. Le général en chef saisit 
lui-même leurs outils ; il s’ouvre et fraie un passage : 
les généraux, les officiers qui l’entourent suivent son 
noble exemple. Déjà en6n , après avoir atteint l’hos- 
pice, on a traversé la plaine où il se trouve; déjà 
même l’on gagne le revers, et l’on descend cette 
rampe étroite et rapide du Gardines , qui tourne 
treize fois sur elle- même. Le courage et*la persévé- 
rance sont sur le point de l’emporter sur la nature 
irritée. La colonne arrive enfin à Campo-Dolcino : 
elle a vaincu tous les élémens , qui semblaient conju- 
rés contre elle ; et le souvenir d'une pareille journée 
est aussi immortel que celui de la plus célèbre ba- 
taille. 

Pendant que l’infanterie de l'armée des Grisons 
surmontait ainsi d’insurmontables obstacles , d’un 
autre côté , la division de cavalerie descendait le lac 
Corne, l’artillerie remontait à Chiavenne : le général 
Morlot était parvenu à Coire ; et l’armée entière, 
après avoir fait le siège des montagnes , et emporté 
3plugen, le poste le plus avancé des rochers helvétiques 
se trouvait à soixante lieues au-delà. 
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Dans le mois de frimaire, Tarmee, n’ayant pu 
encore centraliser ses forces, essuya quelques revers 
à Zutz, oü elle fut attaquée; mais, le 23 du même 
mois , lorsqu’elle eut pu réunir plusieurs corps , elle 
eut bientôt réparé ce premier échec. Le manque de 
vivres et de munitions força néanmoins les troupes 
à suspendre leur marche ; et les divisions furent en 
conséquence cantonnées jusqu’au i"' nivôse, où, 
ayant reçu des renforts et des approvisionnemens , 
elle s’avancèrent dans le Val-Commine. Le général 
en chef porta toutes ses forces sur une même ligne , et 
chercha à attirer, l’ennemi sur les différens passages 
par des attaques vives et multipliées , tandis qu’on 
tentait de l’effrayer dans les Engadines , en lui mon- 
trant nos troupes au sommet des Alpes rhétiennes. 

Bientôt plusieurs combats sont livrés sur l’Inn, 
dans la basse Engadine, à Casa- Nova. Le général 
fiaraguay-d’Hilliers surmonte tous les obstacles que 
lui opposent l’art et la nature, en enlevant les retran- 
chemens de Martin-Bruch. L’état-major de l’armée 
franchit la montagne d’Aprige , pour faire sa jonc- 
tion par Pirogue avec plusieurs divisions; les têtes des 
colonnes françaises débouchent bientôt d’Astoro , 
d’où elles menacent le général Davidovich, qui n’a 
qu’un faible corps à opposer à toute l’armée des 
Grisons qui se trouve devant lui. A l’instant Mac- 
donald fait ses dispositions; il divise ses forces qui se 
trouvent en ligne sur l’Adige , la colonne de droite 
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manœuvrant sur Trente, cl celle de gauche sur Bot- 
zcn. L’ennemi est aussitôt attaqué et obligé de battre 
en retraite devant des forces trop supérieures; il se 
retire; mais, malgré la rapidité de sa marche rétro- 
grade, son arrière-garde est surprise et culbutée à 
Trente par l’avant-garde de l’armée française. Pour- 
suivant ses mouvemens sur cette même ligne , Mac- 
donald est maître de la Brenta sans aucun obstacle, 
et parvient ainsi à faire sa jonction avec le général 
Brune, qui, de son côté, avait si glorieusement 
triomphé des forces qui lui étaient opposées. 

Ainsi, dans le Tyrol et dans l’Italie, les armées 
françaises avaient obtenu les plus grands succès, et , 
par la hardiesse de leurs marches , avaient déconcerté 
tous les projets de l’ennemi. 

En Allemagne , la mémorable victoire de Hohen- 
linden avait forcé les Autrichiens k abandonner leurs 
bagages et leurs vivres , et k fuir en désordre sur la 
droite de l’Inn. Dans celte heureuse circonstance , les 
Français n’eurent plus désormais qu’a se présenter 
pour vaincre : l’armée d’Allemagne franchit rapide- 
ment l’Inn , la Salza, la Traun et l’Ens ; de Ik elle se 
porta sur Saltzbourg et sur Linlz , dont elle s’empara 
le 4 nivôse, elle parvint jusqu’aux bords deTrezen , 
k dix-sept lieues de Vienne. Dans l’espace de vingt 
jours, les Autrichiens avaient perdu tout le pays 
compris entre l’Inn et la rivière d’Erlaph. Douze k 
quinze mille hommes morts ou blessés , vingt mille 
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prisonniers, cent quarante pièces de canon , l’abandon 
de tous leurs magasins, qui étaient immenses, tels 
avaient été les funestes résultats de leurs défaites con- 
tinuelles. 

La monarchie autrichienne ne s’était jamais trou- 
vée dans un péril aussi imminent. Le corps aux ordres 
du général Angereau marchait sur les états hérédi- 
taires par la gauche du Danube, tandis que Moreau 
était entièrement maître de la rive droite dece fleuve. 
L’armée d’Italie se dirigeait sur la Carinlhic pour se 
joindre à l’aile droite de l’armée du Danube, qui oc- 
cupait toute la vallée de la Muer. Macdonald , placé 
en observation dans les montagnes du Tyrol, pouvait 
au besoin porter ses forces , soit en Allemagne , soit 
en Italie , pour assurer le succès des opérations qui se- 
raient jugées nécessaires. Le prince Charles, qui avait 
pris le commandement des troupes autrichiennes , 
était trop habile et trop prudent pour s’exposer à de 
nouvelles chances qui auraient pu ébranler de fond 
en comble la puissance impériale. Il prit ausâtôt.le 
seul parti convenable dans une situation aussi criti- 
que, et proposa un nouvel armistice, promettant 
d’interposer toute son influence pour qu’il s’établit 
entre la France et l’Autriche une paix solide et dura- 
ble. Le général Moreau ayant accueilli cette ouver- 
ture avec empressement, les négociations s’entamèrent 
à S^eyer, et furent terminées par une convention qui 
mit à la disposition des Français les forts de Hulfstciii 
U. 20 
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cl de Saint-Scharintz dans le Tyrol, et des places de 
VVurlzbourg et de Brayiiau, ainsi que de tous les 
pays compris en-deçà d’une ligne de démarcation qui 
porïait nos avant-postes sur la rivière d’Erlaph, à trois 
journées de Vienne. 

La paix, si long-temps désirée, vint enSn couron- 
ner les glorieux exploits des armées françaises; elle 
fut conclue à Lunéville le ao pluviôse an IX , par 
Joseph Bonaparte, plénipotentiaire français, et par le 
comte de Coben Izel , ministre de la cour d’Autriche. 

Les avantages assurés à la France par ce traité , 
ainsi que par celui de Campo - Formio , étaient les 
mêmes que ceux obtenus à Léoben : le Rhin et les 
Alpes, ces limites que la nature semble avoir placées 
tout exprès pourséparer des peuples qui difièrent, soit 
par leurs mœurs, soit par des intérêts qui naissent 
de leur situation, fixaient les limites françaises vers 
l’Allemagne et l’Italie. L’Empire cédait à la France 
le petit pays de Fricktal, que la maison d’Autriche 
avait conservé sur la gauche du Rhin, dans les enclaves 
du canton de Bâle. Le gouvernement français se pro- 
posait d’échanger cette contrée avec la Suisse contre le 
Bas- Rhin, dont la possession était du plus grand in- 
térêt pour la France , à qui elle livrait tous les passa- 
ges de l’Italie par le Simplon, sur lequel il était facile 
d’établir une route sûre et praticable. 

Il était stipulé que les princes séculiers qui per- 
draient des possessions sur la rive gauche du Rhin se- 
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raient indemnisés par la sécularisation d’une quantité 
suûisante de bénéfices princiers, qui seraient pris sur 
la droite du fleuve. 

La république italienne était reconnue; la maison 
d^Autriche conservait les provinces vénitiennes qui 
lui avaient été cédées par le traité de Campo-Formio ; 
l’Adige devait servir de limites entre ces provinces 
et la république italienne. L’infant duc de Parme 
obtenait le grand-duché de Toscane, transformé en 
royaume d’Étrurie. L’empereur se chargeait d’indem- 
niser le grand-duc, en Allemagne, des pertes que ces 
arrangemens lui faisaient supporter en Italie. Ce 
traité fut ratifié à Ratisbonne le 7 mars par la diète 
de l’Empire, et à Paris le 28 ventôse an IX par le 
cor P législatif. 

La paix conclue avec l’Allemagne ne pouvait être 
plus glorieuse pour la nation française ; elle était con- 
forme aux vœux qu’elle n’avait cessé de manifester , 
regardant la limite du Rhin comme la seule barrière 
qui dût être posée à sa puissance. Au milieu des plus 
grands revers, elle avait constamment persisté dans 
cette volonté, sans se laisser ébranler par des circons- 
tances passagères : au milieu de ses victoires les plus 
éclatantes, ce peuple fut assez grand et assez géné-* 
reux pour ne pas se laisser éblouir par l’ambition 
dangereuse des conquêtes; il eut la sagesse de ne rien 
ajouter à des prétentions qui suffisaient à sa gloire et 
à sa sécurité. 
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La France et l’Autriche ont déposé les armes, et 
leur réconciliation semble être le prélude d’une paci- 
fication générale; mais la (ière Albion n’a point encore 
renoncé à l’espoir de troubler l’Europe, et sa terrible 
influence peut, d’un instant à l’autre, mettre en feu 
tout le continent. Jaloux d’assurer son pouvoir et de 
consolider sa puissance par la considération et la con- 
fiance , qui s’attachent toujours à la modération , le 
gouvernement français fit toutes les démarches né- 
cessaires pour déterminer le cabinet de Londres k 
souscrire au vœu et aux besoins de l'humanité : ses 
ouvertures réitérées obtinrent enfin le succès tant dé- 
siré : la puissance dépositaire du sceptre maritime 
consent à donner la paix au monde. La joie et l’en- 
thousiasme se répandent d’un bout de l’Europe à 
l’autre ; tous les peuples se livrent avec ivresse au doux 
espoir du bonheur et de la prospérité. Sur les bords 
du Danulie, sur les rives de la Seine et de la Tamise, 
un cri général se fait entendre : La paix ! la paix ! 
Les mêmes acclamations retentissent vers le Tage et 
le Tibre; une allégresse universelle semble transpor- 
ter tous les peuples réunis aux portes du temple de 
Janus, qui se trouve enfin fermé. 



Digitized by GoogI 


PROJET 


DE DESCENTE EN ANGLETERRE. 


FLOTTILLE DE BOULOGNE, 

16 août 1803. 


Le traité de Lunéville avait enfin rétabli l’iiarmonie 
troublée depuis si long-temps entre la France et l’Au- 
triche; le traité d’Amiens avait comblé tous les vœux 
et ouvert tous les cœurs aux plus douces espérances , 
en rétablissant entre la France et l’Angleterre des liai- 
sons d’amitié et de bon voisinage sur terre et sur mer, 
dans toutes les parties du monde. Il était convenu que 
le gouvernement britannique restituerait à la France 
et à ses alliés toutes les possessions occupées par les 
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forces anglaises dans le cours de la guerre, à l’excep- 
tion de l’île de la Trinité , et des établissemen» 
balaves dans l’ile de Ceylan. 

Le port du cap de Bonne-Espérance devait rester 
ouvert au commerce et à la navigation des Anglais , 
qui , de leur côté , s’obligeaient à restituer l’île de 
Malte aux chevaliers de cet ordre et l’Egypte à la 
Porte -Ottomane. 

Les états du Portugal étaient maintenus dans leur 
intégrité ; les Français devaient évacuer le royaume 
de Naples, les Anglais Porlo-Ferrajo, et tous les ter- 
ritoires occupés par eux sur lai'Méditcrranee ou sur 
la mer Adriatique : le gouvernement français recon- 
naissait l’indépendance de Corfou, de Géphalonie, et 
des autres îles vénitiennes sur les côtes de la Grèce. 

Le royaume de Naples avait fait sa paix particulière, 
et le nouveau pontife romain , Pie Yll , avait enbn 
rétabli la cour papale dans le palais 'du Vatican. 

Ainsi l’Europe pacifiée sur tous les points pouvait 
espérer enfin de voir renaître ces beaux jours où le 
commerce, les arts et l’agriculture répandaient dans 
toutes les contrées l’aisance, le bonheur et la prospé- 
rité. La France, fière de ses triomphes, riche de son 
territoire, pouvait espérer encore un commerce ma- 
ritime considérable. 

' Confiant sur la foi des traités , le gouvernement 
'français avait déjà entrepris l’expédition importante 
de Saint-Domingue , espérant rattacher à la métro- 
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pôle celle riche colonie, menacée des plus affreux dé- 
chiremens. Le commerce renaissail, el l’abondance, 
bile de la paix, répandait parlout ses Irésors bien- 
t'aisans. 

Cependant l’Angleterre , après avoir montré les 
dispositions les plus pacifiques, semblait hésiter dans 
l’exécution des clauses du traité auxquelles elle avait 
formellement consenti ; elle paraissait peu disposée à 
restituer l’üede Malte, et elle éludait de jour en jour 
celle promesse solennelle. Ce fut en vain que , par 
des notes pressantes, le cabinet de Londres fut invité 
à remplir ses engagemens ; les réponses furent cons< 
tamment évasives et peu satisfaisantes. Pressé enfin 
de s’expliquer catégoriquement sur l’exécution de 
cette partie du traité , l’ambassadeur anglais fit de 
hautes récriminations relativement k quelques chan- 
gemens survenus dans la Suisse et l’Italie. Enfin, au 
lieu de répondre sur la violation du traité, la cour de 
Londres prit lout-à-coup le ton impérieux et mena* 
^antj cherchant ainsi à détruire un ordre de choses 
désiré par tous les peuples, ayant calculé et prévu 
tous les avantages qu’elle pouvait retirer d’une rup- 
ture subite et imprévue. En effet , l’ambassadeur 
anglais eut ordre de quitter la capitale de France; 
et , sans aucune déclaration de guerre préalable , la 
marine anglaise captura tous les bàtimens de com- 
merce que les Français pouvaient avoir sur toutes les 
mers ou dans les diverses colonies. Ce fut par ce 
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moyen que l'Angleterre s'empara de la flotte qui 
avait transporté à Saint-Domingue des troupes de dé- 
barquement. Cette violation manifeste du droit des 
gens porta le coup le plus terrible à la marine fran- 
çaise, déjà si affaiblie. Le commerce de France fit 
des pertes immenses ; plus de cent millions furent 
enlevés aux navigateurs paisibles de cette puissance , 
qui furent aussi victimes d’une infâme piraterie. 

Le gouvernement français, justement irrité d’une 
perfidie pareille, trompé d’ailleurs dans les hautes es- 
pérances qu’il avait conçues pour le rétablissement 
du commerce, dut user de réprésailles, en s’emparant 
de la principauté de Hanovre, seule possession con- 
tinentale que les Anglais eussent en Europe. Le géné- 
ral Mortier ayant reçu l’ordre d’occuper cet électorat, 
marcha aussitôt avec son corps d’armée, et, par des 
manœuvres savamment combinées, parvint à cerner 
les troupes ennemies, qui furent faites prisonnières de 
guerre. Le duc de Cambridge, qui commandait les 
corps hanovriens, eut à peine le temps de fuir et de 
se soustraire aux poursuites des vainqueurs. 

Cette conquête était loin sans doute de compenser 
les pertes immenses qu’avait éprouvées le commerce; 
il fallait donc recourir à des moyens qui pussent ofiTrir 
des résultats plus irapOTtans, et faire repentir l’An- 
gleterre de son manque de foi. Quel parti prendre, 
et quel coup porter à cette puissance qui, placée au 
milieu de TOccan, et maîtresse de toutes les mers par 
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«ne marine formidable, semble pouvoir braver tous 
des efforts du continent, les faibles débris de la marine 
française peuvent à peine lutter contre une de ces nom- 
breuses escadres avec lesquelles la Grande-Bretagne 
emprisonne le commerce de tout l’univers. Cette si- 
tuation décourageante n’effraie point le gouvernement 
français ; il marche avec fermeté vers le but qu’il se 
propose : l’envahissement de l’Angleterre est arrêté. 
Une nouvelle marine va se créer, et sortir tout-à-coup 
du néant. Le signal est donné; dans tous les ports ^ 
sur tous les rivages , dans toutes les forêts, la hache 
retentit ; uii noble enthousiasme anime tous les Fran- 
çais, jaloux de pouvoir humilier leurs orgueilleux 
rivaux : des milliers de chaloupes sont bientôt cons- 
truites comme par enchantement ; le pavillon français 
s’élève sur cette forêt de mâts qui couvrent les riviè- 
res et les fleuves pour se réunir bientôt au milieu des 
mers. 

Des corps nombreux sont rassemblés à Brest, à 
Boulogne, à Saint-Omer, à Ostende, à Utrecht; les 
rivages bataves, comme les rivages français, sont tout- 
à-coup frappés delà vue de ces flottilles qui couvrent 
tous leurs alentours. Des camps sont formés sur tous 
les points où cette nouvelle marine peut diriger ses 
mouvemens, précurseurs de la foudre. 

A la tête de l’armée de Boulogne se présentent des 
guerriers chers à la patrie et familiers avec la victoire. 
Soult, Andréossy, Suchet, Vendamme, Legrand, 


\ 


Digitized by Coogle 



( 5U ) 

Saint-Hilaire et d’Haupoult, coomiandent ces nom- 
breuses phalanges, et brûlent de franchir les eaux 
qui protègent la superbe Albion. 

Le commandement du camp d’Ostende est confié 
à des généraux non moins distingués par leurs talens 
que par leur réputation militaire; les soldats reçoivent 
avec confiance l'impulsion que leur donnent des chefs 
tels que Davoust, Oudinot, Friant, Sorbier, et Du- 
l’Ulte. 

Au camp de Montreuil, on distingue des capitaines 
aussi braves qu’habiles: Ney, Dupont, Tilly , Loison, 
Partouneaux, sont bien dignes de seconder les géné- 
reux efforts de leurs compagnons d’armes. 

Les grenadiers et la cavalerie de réserve sont impa- 
tiens de signaler de nouveau leur bouillante ardeur 
sous les ordres des généraux Bourcier, Klein et Bara- 
guay-d’Hilliers. 

En Hollande , à la tête de l’armée, on voit figurer 
avec distinction les généraux de division Grouchy , 
Boudet, Vignolle, Eblé , Monnet et Barbou. 

A Toulon, à Saintes, ainsi qu’à Arras, des troupes 
d’élite sont cantonnées, et parmi les généraux char- 
gés de leur direction , on remarque Regnier et Junot. 

A Brest, les généraux Augereau, Garra-Saint-Cyr 
et Mathieu forment un camp non moins redoutable. 

Le Hanovre , cette propriété du roi d’Angleterre , 
qui fut aussitôt enlevée qu’attaquée, est confié au cou- 
rage et à la fidélité des généraux Bernadotte, Nan- 
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souty, Dessoles et Rivaud, chargés de conserver la con- 
quête du général Mortier. 

En Italie, et jusque dans le royaume de Naples, 
une armée française obéit au commandement de 
Gouvion-Saint-Cyr ; elle voit avec un noble orgueil 
marcher à sa tête les généraux de division Gardannc, 
Chasseloup'Laubat, Olivier, Montrichard, Lacombc- 
Saint-Michel, Robin, Pully, etc. 

Sur rOcéan et sur la Méditerranée , la marine 
française est dirigée par nos plus habiles olRciers. 
L’amiral Rrueys commande la flottille nationale ; il 
est secondé dans ses opérations par des vice-amiraux 
et des contre-amiraux dont les connaissances et les 
talcns égalent l’intrépide bravoure. 

Ainsi, sur tous les points accessibles à la domination 
fi’ançaise, s’organisaient des préparatifs formidables 
bien capables d’aller jeter l’épouvante au milieu du 
peuple insulaire. Six mois s’élaientàpeineécoulésde- 
puis la déclaration de guerre, et déjà, sur toute celte 
vaste étendue de côtes qui couvrent le territoire fran- 
çais, on voyait se déployer dans des camps différens 
une armée de quatre cent mille hommes, qui se le- 
vait menaçante au-devant de la Grande-Bretagne. 

A la vue de ces immenses préparatifs, le cri d’a- 
larme a retenti sur tous les points de la Grande-Bre- 
tagne; toute sa population s’arme pour accourir à la 
défense des côtes ; tous ses vaisseaux couvrent les mers 
pour surveiller les mouvemens des Français. De son 
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coté , la cour de Londres use tous les ressorts de sa 
politique tortueuse; et, par son or et par ses intri- 
gues, elle cherche à entraîner dans une coalition 
nouvelle quelques-unes des puissances prépondé- 
rantes de l’Europe. Son existence est en péril; la 
guerre qu'elle a si souvent excitée sur le continent 
menace ses propres foyers, l'orage gronde, se diri- 
geant vers ces rives, paisibles spectatrices de tous les 
désastres et de toutes les tempêtes. 

Cependant l’Océan voit se grossir chaque jour le 
nombre de cesbàtimens qui doivent transporter au- 
delà de la Manche ces innombrables guerriers non 
moins accoutumés à vaincre qu’a combattre. La flot- 
tille de Boulogne surtout parait destinée à porter les 
premiers coups; chaque jour les marins et les soldats 
s’excercent aux manœuvres et aux opérations qui 
peuvent les familiariser avec des travaux inconnus 
pour eux jusqu’à ce jour; il apprennent rapidement 
ces évolutions nouvelles qui doivent leur faire braver 
l’expérience et l’habileté des fiers rivaux qu’ils sont 
appelés à combattre. Le moment décisif approche ; 
tous les apprêts sont terminés, tous les corps s’ébran- 
lent, prêts à franchir ce détroit qui les sépare de 
l’ennemi qu’ils brûlent dé combattre. Encore quel- 
ques jours, et la destinée des maîtres de la mer va 
se décider sur les plages britanniques, à moins que 
la fortune ne trahisse le courage dans ce passage dan- 
gereux et difficile. 
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CAMPAGNE D’ALLEMAGNE 

En 1805. 


Cependant l’horizon politique commence à s’obs- 
curcir : à force de promesses et d'intrigues, la cour de 
Londres est parvenue à ébranler les cabinets de 
Vienne etdeSaint-Pétersbourg. Là unenouvelle coali- 
tion est formée contre la France; des recrutemens 
s’organisent en Russie, tandis que l’Autriche se pré- 
pare de son côté à pousser la guerre avec vigueur. 
Celle dernière puissance n’ose point avouer encore ses 
dispositions hostiles; elle craindrait d’attirer sur elle, 
avant l’arrivée de son puissant allié, toutes les forces 
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d’un ennemi dont une funeste expérience lui a appris 
à connaître l’audace et l’activité. C’est en vain qu’on 
lui demande des explications sur les armemens consi- 
dérables qu’elle prépare; elle proteste constamment 
de son ardent désir de maintenir l’harmonie heureu- 
sement rétablie entre elle et la France: ses paroles sont 
ouvertement pacifiques , tandis que ses actions sont 
secrètement hostiles; elle dissimule ses projets, parce 
qu’elle craint de voir déjouer ses mesures , et de se 
compromettre par une précipitation qui trahirait le 
succès de la cause quelle a embrassée. Enfin, instruite 
que les Russes sont sur le point d’arriver en Allema- 
gne, l’Autriche ne dissimule plus ses intentions ; elle 
fait marcher ses armées sur la Bavière, qu’elle envahit 
sans aucune déclaration de guerre, pour diriger en- 
suite ses forces sur le Rhin , espérant surprendre les 
Français par une attaque aussi brusque qu’impré- 
vue. 

Ces circonstances extraordinaires forcèrent l’em- 
pereur Napoléon, à lever le camp de Boulogne, et à' 
suspendre tous ses projets contre l’Angleterre, pour 
marcher à la rencontre de l’armée autrichienne, qu’il 
était urgent de prévenir. Les motifs de cette nouvelle 
guerre furent développés au sénat français, soit dans 
un discours tenu dans cette assemblée par le chef du 
gouvernement français, soit dans un rapport qui fut 
présenté par le ministre des affaires étrangères, 
M. de Talleyrand- Périgord. Ces documens historiques 


Digitized by Google 



r 319 ) 

sont trop importans . pour no pas trouver ici leur' 
place. 

Discours prononcé par Napoléon au Sénat conservateur, dans 
la séance du \ vendémiaire an XIV ( 23 septembre 1 80o). 


« Sénateurs, 

» Dans les circonstances présentes de l’Europe, 
j’éprouve le besoin de me trouver au milieu de vous , 
et de vous faire connaître mes sentimens. 

}) Je vais quitter ma capitale pour me mettre à 
la tète de l’armée, porter un prompt secours à mes 
alliés , et défendre les intérêts les plus chers de mes 
peuples. 

» Les vœux des éternels ennemis du continent 
sont accomplis : la guerre a commencé au milieu de 
l’Allemagne. L’Autriche et la Russie se sont réunies à 
l’Angleterre, et notre génération est entraînée de nou- 
veau dans toutes les calamités de la guerre. Il y a peu 
de jours, j’espérais encore que la paix ne serait point 
troublée ; les menaces et les outrages m’avaient trouvé 
impassible : mais l’armée autrichienne a passé l’inn -, 
Munich est envahi ; l’électeur de Bavière est chassé 
de sa capitale ; toutes mes espérances se sont éva- 
nouies. 

f C’est dans cet instant que s’est dévoilée la 
méchanceté des ennemis du continent. Us craignaient 
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encore la manifestation de mon profond amour pour 
la paix ; ils craignaient que l’Autriche, à l’aspect du 
gouffre qu’ils avaient creusé sous scs pas, ne revînt à 
des sentimens de justice et de modération; ils l'ont 
précipitée dans la guerre. Je gémis du sang qu’il va 
en coûter à l’Europe ; mais le nom français en obtien- 
dra un nouveau lustre. 

]) Sénateurs , quand , à votre vœu , à la voix du 
peuple français tout entier, j’ai placé sur ma tête la 
couronne impériale, j’ai reçu de vous , de tous les ci- 
toyens, l’engagement de la maintenir pure et sans 
tache. Mon peuple m’a donné, dans toutes les circons- 
tances, des preuves de sa confiance et de son amour ; 
il volera sous les drapeaux de son empereur et de son 
armée, qui dans peu de jours auront dépassé les fron- 
tières. 

» Magistrats, soldats, citoyens, tous veulent main- 
tenir la patrie hors de l’influence de l’Angleterre, qui, 
si elle prévalait, ne nous accorderait qu’une paix en- 
vironnée d’ignominie et de honte, et dont les princi- 
pales conditions seraient l’incendie de nos flottes , le 
comblement de nos ports, et l’anéantissement de notre 
industrie. 

» Toutes les promesses que j’ai faites au peuple 
français, je les ai tenues : le peuple français, à son 
tour, n’a pris aucun engagement avec moi qu’il n’ait 
surpassé. Dans cette circonstance, si importante pour 
sa gloire et la mienne, il continuera à mériter ce nom 
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de grand peuple dont je le saluai au milieu des 
champs de bataille. 

» Français, votre empereur fera son devoir, mes 
soldats feront le leur, vous ferez le vôtre. » 

M. deTallçyrand-Périgord, ministre des relations 
extérieures, fit ensuite l’exposé de la conduite réci- 
proque de la France et de l’Autriche depuis la paix 
de Lunéville. 

tt Toute l’Europe sait que , dans la guerre , au 
milieu même des succès les plus signalés et les plus 
décisifs, l’empereur des Français n’a pas cessé de dé- 
sirer la paix ; qu’il l’a souvent offerte à ses ennemis ; 
qu’après les avoir réduits à la recevoir comme un 
bienfait , il la leur a donnée à des conditions qu’ils 
n’auraient pas osé se promettre, et qui ont rendu sa 
modération non moins éclatante que ses victoires. Il 
sent tout le prix de la gloire acquise par les armes 
dans une guerre juste et nécessaire : mais il est une 
gloire plus douce et plus chère à son cœur; son pre- 
mier vœu, le but constant de ses efforts, ont tou- 
jours été la tranquillité de l’Europe , le repos et la 
facilité des peuples. 

» Ce but étant atteint, ce vœu se trouvait rempli 
par la paix d’Amiens ; l’empereur fit tout pour la 
rendre durable : elle subsisterait encore , si la pros- 
périté croissante de la France n’en eût pas fixé le 
terme. D’abord elle fut altérée par les démarches ar- 
tificieuses , et bientôt rompue par la perfidie ouverte 
11 . 
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du cabinet de Saint-James : mais du moins la paix 
régnait sur le continent ; à travers les prétextes men- 
songers et vains dont l’Angleterre cherchait à se cou- 
vrir, l’Europe démêlait aisément ses véritables motifs. 

» L’Angleterre craignait de voir se relever de leurs 
ruines , et comme renaître de leurs cendres , les colo- 
nies françaises , qui avaient été et qui pouvaient re- 
devenir si florissantes ; la jalousie voulait étouffer , 
ou du moins arrêter dans son essor l’industrie fran- 
çaise ranimée par la paix 5 elle nourrissait le désir 
insensé d’éloigner le pavillon français des mers où il 
parut jadis avec tant d éclat , ou du moins de le ré- 
duire à ne plus s’y montrer que dans un état d’a- 
baissement indigne du rang que la France tient en- 
core, poussée par cette insatiable avidité qui lui fait 
convoiter le monopole de tous les commerces et de 
toutes les industries, par cet orgueil démesuré qui 
lui persuade qu’elle est la souveraine des mers, et 
qui est l’unique fondement du despotisme monstrueux 
qu’elle y exerce. 

« La cause que la France avait à défendre était 
donc la cause de l’Europe j et il était naturel de penser 
que, ni les intrigues de l’Angleterre, ni l’or qu elle 
annonçait à tous ceux qui voudraient servir son am- 
bition , ni ses promesses fallacieuses , ne pourraient 
engager dans son parti aucune des puissances conti- 
nentales : aucune , en effet , ne parut vouloir accueil- 
lir ses propositions et ses instances. 
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n Tranquille sur les dispositions du continent , 
l’empereur tourna toutes ses pensées vers la guerre 
maritime , pour laquelle il lui fallait tout créer. Des 
flottes furent construites; des ports forent creusés; 
des camps s’élevèrent sur les bords de l’Océan ; l’em- 
pereur y réunit toutes les forces de son empire ; et 
ses troupes, se formant sous ses yeux à des opéra- 
tions toutes nouvelles, se préparèrent à de nouveaux 
triomphes. 

» L’Angleterre vit quels dangers la menaçaient ; 
elle crut les détourner par des crimes : des assassins 
furent jetés sur les côtes de la France; les ministres 
anglais près les puissances neutres devinrent les agens 
d’une guerre infâme autant qu’atroce, d’une guerre 
de conspiration et d’assassinats. 

» L’empereur vil ces misérables complots ; il les 
méprisa , et n’en offrit pas moins la paix aux mêmes 
-conditions auxquelles elle avait été précédemment 
faite. 

Tant de générosité ne put calmer et sembla plutôt 
accroître les fureurs du cabinet de Saint-James. Sa 
réponse fil voir clairement qu’il ne penserait à la paix 
qu 'après avoir perdu l’espoir de couvrir le continent 
de carnage et de sang : mais il sentait que , pour 
venir à bout d’un tel dessein , il ne lui suffisait pas 
d’associer à ses vues une puissance, étrangère, pres- 
que autant que l’Angleterre, par sa position, au sys- 
tème continental ; que , n’ayatit rien à attendre de 
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la Prusse , dont les sentimens étaient trop connus , 
son espérance serait vaine tant que PAulriche reste- 
rait fidèle à sa neutralité. 

» L'Autriche , après avoir éprouvé deux fois , à 
l’issue de deux guerres malheureuses , aux époques 
des traités de Campo-Formio et de Lunéville, jusqu’à 
quel point la France aimait à se montrer généreuse 
envers un ennemi vaincu, n’avait pas, comme la 
France, religieusement observé ses traités. Nonobs- 
tant leurs stipulations formelles, la dette de Venise 
n’était point acquittée ; elle était même déclarée 
anéantie. L’empereur savait que ses sujets de Milan et 
de Mantoue éprouvaient un déni de justice, et que la 
cour de Vienne n’en payait aucun, au mépris des en- 
gagemens solennels qu’elle avait contractés. 

» 11 savait que les relations de commerce de son 
royaume d’Italie avec les états héréditaires étaient 
entravées, et que ses sujets français et italiens ne 
trouvaient en Autriche qu’un accueil bien différent 
de celui auquel l’état de paix leur donnait le droit de 
s’attendre. 

I) Dans le partage des indemnités en Allemagne , 
l’Autriche avait été traitée avec une faveur qui devait 
combler ses désirs , et passer même ses espérances : 
cependant ses démarches annonçaient que son ambi- 
tion n’était pas satisfaite j elle employait tour-à-tour 
la séduction et . les menaces pour se faire céder , par 
de petits prince^,' des possessions à sa convenance. 
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C’est ainsi qu’elle avait acquis , sur le lac de Cons- 
tance, Lindau, et, dans le lac même, l’ile de Me- 
nau ; ce qui mettait entre ses mains l’une des clés de 
la Suisse : elle s’était fait céder , par l’ordre Teutoni- 
que, AJkousen ; ce qui la rendait maîtresse d’un poste 
important , le poste de la Rhinau : elle avait agrandi 
son territoire par une foule d’autres acquisitions ; 
elle en méditait de nouvelles. 

» Comme moyen d’agrandissement , elle ne crai- 
gnait pas d’employer des usurpations évidentes , 
qu’elle cherchait à voiler par des formes légales. 

» C’est ainsi que, sous le prétexte d’un droit d’é- 
pave ( droit auquel elle avait expressément renoncé 
par un traité , et dont l’exercice était incompatible 
avec l’exécution du récès de l’empire germanique ) , 
elle s’appropriait des possessions qu’elle feignait de 
croire en déshérence et sans propriétaires légitimes, 
quoique le récès en eût formellement disposé pour la 
répartition des indemnités: elle frustrait par là plu- 
sieurs princes de celles qu’il avait été trouvé juste de 
leur assigner. Sous prétexte de ce même droit d’é- 
pave, que, relativement aux Suisses, elle appelait 
droit d’incamération , elle enlevait à l’Heivétie des ca- 
pitaux considérables; elle séquestrait en Bohême les 
fiefs appartenant à un prince voisin, sous le prétexte 
de compensations dues à l’électeur de Salzbourg , et 
dont elle prétendait, contre tout droit, se constituer 
seule l’arbitre; elle insistait avec menace pour conser- 
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ver des recruteurs dans les provinces bavaroises , en 
Franconie et Souabe , et elle y entravait, de tout son * 
pouvoir, la conscription pour l’armée électorale. 
Abusant de prérogatives autrefois données au chef 
de l’empire germanique pour l’utilité commune des 
états qui le composent , et tombées en désuétude , 
elle les faisait revivre pour troubler l’exercice de la 
souveraineté des princes voisins sur les possessions 
qui leur étaient échues en partage , et pour les pri- 
ver, dans les diètes , de l’accroissement d’influence 
qui devait résulter de ces possessions. 

J) Le récès de l’Empire , conséquence et complé- 
ment du traité de Lunéville, avait pour objet, 
indépendamment de la répartition des indemnités, 
d’établir , par cette répartition même y dans le midi 
de l’Allemagne, un équilibre qui en assurât l’indé- 
pendance, et de prévenir les causes éventuelles de 
mésintelligence et de guerre qu’un contact immédiat 
des territoires de la France et de l’Autriche aurait pu 
fréquemment faire naître : tel était le vœu des média- 
teurs et de l’empire germanique ; c’était le vœu de la 
justice, de la raison, d’une politique humaine, et con- 
forme aux vrais intérêts de l'Autriche elle-même. 

» L’Autriche renversait donc ce que le récès avait 
établi si sagement, lorsque, par ses acquisitions en 
Souabe, elle afiaiblissait la barrière qui devait la sé- 
parer de la France, lorsqu’elle tendait à s’interposer 
entre la France et les principaux états du midi de 
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TAUemagne, et lorsque, par un système combiné de 
séquestres, de prétentions , de caresses et de menaces , 
elle tendait sans relâche à s’assurer une influence ex- 
clusive , universelle et arbitraire sur cette partie de 
l’empire germanique ; elle violait donc évidemment 
les traités, et chacun de ses actes devait être considéré 
comme une infraction de la paix. 

» Depuis la rupture du traité d’Amiens, l’Autriche 
s’était plus d’une fois montrée partiale en faveur de 
l’Angleterre ; elle avait reconnu par le fait ce pré- 
tendu droit de blocus que le cabinet de Saint-James 
a osé s’arroger, et suivant lequel une simple décla- 
ration de l’amirauté anglaise suffit pour mettre en 
interdit toutes les côtes d’un vaste empire ; elle 
avait souffert , sans réclamer et sans se plaindre, que 
la neutralité de son pavillon fût continuellement vio- 
lée au détriment de la France, contre laquelle toutes 
les violences &ites aux pavillons neutres étaient évi- 
demment dirigées. 

» Tous ces faits étaient connus de l’empereur ; 
plusieurs excitèrent sa sollicitude : c’étaient de vérita- 
bles griefs ; ils auraient été de justes motifs de guerre; 
mais , par amour pour la paix , l’empereur même 
s’abstint de toute plainte, et la cour de Vienne ne re- 
çut de lui que de nouveaux témoignages de déférence. 

9 11 s’était fait une loi d’éviter tout ce qui aurait 
pu causer à l’Autriche le plus léger ombrage. 

» Lorsque, appelé par ses peuples d’Italie, il se ren- 
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dit à Milan, des troupes furent rassemblées, des camps 
furent formés dans l’unique vue de mêler les pompes 
militaires aux solennités religieuses et politiques , et 
de présenter la majesté souveraine au milieu de cet 
appareil qui plaît aux yeux des peuples. L’empereur 
conviendra qu’il avait aussi quelque plaisir à voir 
réunis ses compagnons d’armes dans des lieux et sur 
les terrains mêmes consacrés par la victoire; mais vou- 
lant prévenir les inquiétudesde la cour de Vienne, s’il 
était possible qu’elle en conçût aucune, il la bt assu- 
rer de ses intentions pacifiques , en déclarant que les 
camps qui avaient été formés seraient levés au bout de 
quelques jours; et cette promesse fut exactement 
remplie. 

]) L'Autriche répondit par des protestations égale- 
ment amicales et pacifiques, et l’empereur quitta l’I- 
talie avec la douce persuasion que la paix du continent 
serait maintenue. 

» Quel fut son étonnement, lorsqu’à peine de re- 
tour en France, étant à Boulogne, hâtant les prépa- 
ratifs d’une expédition qu'il était enfin au moment 
d’effectuer, il reçut de toutes parts la nouvelle qu’un 
mouvement général était imprimé à toutes les forces 
de la monarchie autrichienne; qu’elles se portaient à 
marches forcées sur l’Adige, dans le Tyrol et sur les 
rives de l’Inn ; qu’on rappelait les semestriers ; qu’on 
formait des magasins ; qu’on fabriquait des armes ; 
qu’on faisait des levées de chevaux ; qu’on fortifiait les 
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gorges du Tyrol; qu’on forti6ait Venise j qu’on fei- 
sail enfin tout ce qui annonce et caractérise une guerre 
imminente ! 

J) L’empereur ne put d’abord croire que l’Autriche 
voulût sérieusement la guerre ; qu’elle voulût se com- 
mettre à de nouveaux hasards , et condamner à de 
nouvelles calamités ses peuples fatigués par tant de 
revers, épuisés par tant de sacrifices. 

» Maître par deux fois de priver pour toujours la 
maison d’Autriche de la moitié de ses états héréditaires, 
loin de diminuer sa puissance, il l’avait accrue. S’il 
ne pouvait pas compter sur sa reconnaissance , il 
croyait pouvoir compter sur sa loyauté. Il lui avait 
donné la plus haute marque de confiance qu’il lui fût 
possible de donner, en laissant dégarnies et désarmées 
ses frontières continentales. Il la croyait incapable 
d’en abuser, parce qu’il l’aurait été lui-méme: il est 
des soupçons qui ne peuvent entrer dans les cœurs 
généreux, ni trouver place dans un esprit réfléchi. 

» L’empereur se plaisait à s’affermir dans ces &vo- 
rables présomptions, et il ne craignait pas de manifes- 
ter à quel point il désirait de les voir fondées. La cour 
de Vienne ne négligea rien pour en prolonger l’illu- 
sion ; elle multiplia les déclarations pacifiques; elle 
protesta de son religieux attachement aux traités; elle 
autorisa son ambassadeur à &ire les déclarations les 
plus rassurantes; elle chercha enfin, soit par des expli- 
cations plausibles, soit par des dénégations formelles, 
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à dissiper les soupçons que ses mesures pouvaient 
&ire naître. 

» Cependant les préparatifs hostiles , redoublant 
tous les jours d’activité et d'étendue, devenaient plus 
difficiles à justifier. L’empereur ordonna que IVl. le 
comte Philippe de Cobentzel, ambassadeur de la cour 
de Vienne, fût invité à de nouvelles conférences, et 
que la correspondance des agens diplomatiques e^ 
commerciaux de S. M. lui fût communiquée. Quatre 
jours consécutifs M. de Cobentzel se rendit chez le mi- 
nistre des relations extérieures , qui mit sous ses yeux 
les dépêches précédemment reçues, et celles qui arri- 
vaient successivement de tous les points de l’Allema- 
gne et de l’Italie. Les cabinets de l’Europe trouveront 
dans leurs archives peu d’exemples de communica- 
tions semblables faites dans des circonstances où le 
soupçon était si naturel. L’empereur ne pouvait don- 
ner une preuve plus convaincante de sa bonne foi, il 
ne pouvait porter plus loin la loyauté et la délica- 
tesse. L’ambassadeur de Vienne prenait connaissance 
des renseignemens les plus positif, les plus incontes- 
tables, qui de toutes parts, annonçaient l’éclat pro- 
chain d’une guerre toujours préparée et si soigpeuse- 
ment dissimulée. 

a Que pouvait-il répondre ? Jusqu’à ce moment la 
paix avait été hautement professée par sa cour à Paris 
et à Vienne ; mais, sur toutes ses frontières, la guerre 
était enfin ouvertement organisée. 
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» Toutefois l’empereur ne voulut pas rejeter tout 
espoir de rapprochement ; il se persuada que l’Autri- 
che pouvait être entraînée par des suggestions étran- 
gères-, il résolut de tout faire pour la ramener au 
sentiment de ses véritables intérêts : il lui représenta 
que, si elle ne voulait pas la guerre, tous ses prépara- 
tifs étaient sans objet, puisque tous ses voisins étaient 
en paix : qu’elle servait alors, contre son intention et 
à son insu, le parti de l’Angleterre, en faisant en sa fa- 
veur une diversion non moins puissante et plus nuisi- 
ble à la France que ne le serait une guèrre déclarée. 

» Si elle voulait la guerre , il lui en fit envisager 
les suites pi’obables. Supérieur à toutes les considéra- 
tions qui n’arrêtent que la faiblesse, il ne dissimula 
pas qu'il craignait la guerre^ non qu’après tant de 
combats livres dans les trois parties de l’ancien monde, 
il puisse craindre des dangers , bravés tant de fois et 
tant de fois surmontés; mais il appréhendait la guerre, 
à cause du sang qu’elle lait verser , à cause des sacri- 
fices sans nombre qu’elle devait coûter à l’Europe; et 
par suite d’un amour peut-être excessif pour la paix, 
il conjura l’Autriche de cesser des préparatifs qui, 
dans l’état présent de l’Europe et dans la situation 
particulière de la France, ne pouvaient être considé- 
rés que comme une déclaration de guerre, comme le 
résultat d’un accord qu’elle aurait fiiit avec l’Angle- 
terre. 

U Bien plus, il désira que des représentations s«n- 
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blables fussent adressées à la cour de Vienne par tous 
ses voisins, qui, quoique étrangers à la cause de la 
guerre, quelle que puisse être cette cause, devaient 
craindre d’en être les victimes. 

s 1.3 conduite de la cour de Vienne affaiblissait 
chaque jour l’espérance. Loin de cesser ses préparatifs, 
elle les augmentait ; elle effrayait par ses armemens 
les peuples de la Bavière et de la Souabe ; elle faisait 
craindre à ceux de l’Helvétie de se voir ravir le repos 
que l’acte de médiation leur a rendu : tous invo- 
quaient la France comme leur appui , comme le ga- 
rant de leurs droits. 

» Cependant elle dissimulait encore ; et , comme 
un gage de ses intentions pacifiques , elle offrait une 
sorte d’intervention qu’il est difficile de caractériser , 
mais qui, à ne considérer que son objet apparent, 
pouvait être regardée comme oiseuse et puérile. L’em- 
pereur de Russie avait fait demander des passe-ports 
pour l’un de ses chambellans, qu’il était dans l’inten- 
tion d’envoyer à Paris. L’empereur ignorait quelles 
étaient les vues du cabinet de Pétersbourg; elles ne 
lui furent jamais officiellement communiquées ; mais 
toujours prêt à saisir tout ce qui pouvait conduire à 
un rapprochement , il avait accordé les passe-ports 
sans délai comme sans explication : toute l’Europe 
sait quel était le prix de sa déférence. L’empereur ap- 
prit ensuite, par des voies indirectes, et aussi par les 
bruits qui s’en sont répandus en Europe, que le dessein 
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de la œur de Russie avait été d’essayer, par des pour- 
parlers, de faire goûter à Paris un système de média- 
tion fort étrange , d’après lequel elle aurait à la fois 
stipulé pour l’Angleterre, dont elle avait, disait-elle, 
les pleins pouvoirs (ce qui prouve jusqu’à quel point 
l’Angleterre était sûre d’elle), et négocié pour son 
propre compte ; de sorte que , médiatrice de nom , 
elle aurait été partie de &it, et à deux titres dififérens : 
tel était le but de l’intervention que la Russie avait 
projetée, et à laquelle elle avait elle-même renoncé, 
sans doute parce que la réflexion lui en avait fait sen- 
tir l’inconvenance. Or, c’était précisément cette même 
intervention que les bons offices de l’Autriche auraient 
eu pour objet de reproduire. Il n’était pas vraisem- 
blable que la France se laissât placer dans une situa- 
tion où ses ennemis réels, sous le doux nom de média- 
teurs, osaient se flatter de lui imposer une loi dure 
et outrageante : mais le cabinet de Vienne , sans 
espérer peut-être que ses bons offices pussent être 
acceptés, trouvait un grand avantage à les offrir, celui 
d’abuser plus long-temps la France, de lui feire per- 
dre du temps, et d’en gagner lui-même. 

» Enfin, levant le masque, l’Autriche a , dans une 
réponse tardive, manifesté par son langage ce qu’elle 
avaitannoncé par ses préparatif. Aux représentations 
de la France elle a répondu par des accusations; elle 
s’est faite l’apologiste de l’Angleterre; et annonçant 
qu’elle ouvrait ses états à deux armées russes, elle a 
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aTOuë hautement le concert dans lequel elle est entrée 
arec la Russie en faveur de l’Angleterre. 

» Cette réponse de la cour de Vienne, pleine à la 
fois d’allégations injurieuses, de menaces et d’astuce, 
avait dû naturellement exciter l’indignation de l’em- 
pereur; mais, à travers ces injures et ces menaces, 
croyant entrevoir quelques idées qui semblaient per- 
mettre d’espérer qu’un arrangement serait encore 
possible, l’empereur fit céder sa fierté naturelle à des 
considérations toutes-puissantes sur son cœur. 

» L’intérêt de ses peuples, celai de ses alliés et de 
l’Allemagne, qui allait devenir le théâtre de la guerre ; 
le désir aussi de fiiire quelque chose d’agréable pour 
un prince qui , repoussant avec une honorable cons- 
tance les insinuations, Ifô instances , les offres tant de 
fois réitérées de l’Angleterre et de ceux qu’elle avait 
séduits , s’est montré toujours prêt à concourir par 
ses bons offices, soit au rétablissement, soit au main- 
tien de la paix : tous ces motifs portèrent l’empereur 
à faire taire ses justes ressentimens. Il se détermina à 
demander à la Cour de Vienne des explications qui fis- 
sent connaître les bases sur lesquelles on pourrait 
négocier ; il ordonna au ministre des relations exté- 
rieures de préparer une note à cet effet; le courrier 
qui devait la porter était au moment de partir , lors- 
que l’empereur apprit l’invasion de la Bavière. 

9 L’électeur avait été sommé de joindre son armée 
à celle de l’Autriche; et comme si son refus prévu de 
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faire cause commune avec l’Autriche dont il n’a jamais 
reçu que du mal, contre la France dont il n’a jamais 
reçu que du bien , eût été pour la cour de Vienne , un 
juste motif de guerre, l’armée autrichienne, sans dé- 
claration préalable, au mépris des devoirs qu’impose 
à l’empereur d’Autriche sa qualité d’empereur d’Al- 
lemagncj au mépris de la constitution germanique 
et de l’empire germanique lui-mcme, au mépris en- 
fin de tous les droits les plus saints, avait passé l’inn 
et envahi la Bavière en pleine paix. 

)) Après un tel acte de la cour de Vienne, l’empe- 
reur ne pouvait plus rien avoir à lui demander. Il 
devenait évident que ce même congrès, proposé d’un 
ton si impérieux , et dans des vues si visiblement 
hostiles contre la France, n’était qu’un nouveau piège 
tendu à sa bonne foi; que l’Autriche, irrévocablement 
décidée à la guerre, ne reviendrait point à des idées 
pacifiques, et qu’elle n’était même plus libre d’y re- 
venir. Les changes de toutes les places prouvaient , 
jusqu’à l’évidence , qu’une partie des sommes accor- 
dées au ministère anglais pour servir à ses fins sur le 
continent, était arrivée à sa destination; et la puis- 
sance qui avait trafiqué de son alliance ne pouvait 
plus épargner le sang de ses peuples, dont elle venait 
de recevoir le prix. 

» Toute explication ultérieure avec la cour de 
Vienne étant ainsi devenue impossible, la voie des ar- 
mes est désormais la seule compatible avec l’honneur. 
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» Que l’Angleterre s’applaudisse d’avoir enfin 
trouvé des alliés ; qu’elle se rejouisse de ce que le sang 
va couler sur le continent ; qu’elle se flatte que le 
sien sera épargné} qu’elle espère trouver sa sûreté 
dans les discordes des autres états : sa joie sera de 
courte durée, son espérance sera vaine, et le jour 
n’est pas éloigné où les droits des nations seront enfin 
vengés. 

» L’empereur, obligé de repousser une agression 
injuste qu’il s’est vainement efforcé de prévenir , a dû 
suspendre l’exécution de ses premiers desseins. Il a re- 
tiré des bords de l’Océan ses vieilles bandes tant de fois 
victorieuses; et il marche à leur tète. Il ne posera les 
armes qu’aprcs avoir obtenu satishiction pleine et en- 
tière, et securité complète, tant pour ses états que 
pour ceux de ses alliés. » ' 

L’envahissement de la Bavière par l’Autriche ne 
laissait plus aucun doute sur les intentions de la cour 
de Vienne. Le gouvernement français ne pouvait , 
sans exposer ses frontières , demeurer paisible specta- 
teur de la marche rapide des Autrichiens. Pour pré- 
venir les résultats d’une attaque aussi brusque qu’in- 
attendue, il était de la plus grande importance de 
déployer de suite des forces respectables qui pussent 
neutraliser les ellbrts des armées ennemies. Pour 
remplir ce but , il était indispensable de suspendre 
l’expédition projetée contre l’Angleterre, afin de pu- 
nir l’Autriche de son injuste agression, en l’accablant 
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J>ar des forces supérieures avant qu’elle eût le temps 
de faire sa jonction avec l’armée russe. L’ordre fut 
donc donné de lever les camps qui se trouvaient éta- 
blis sur les côtes , et de faire marcher dans toutes les 
directions les divers corps d’armée vers le Rhin. Cette 
opération se fit avec une rapidité sans exemple : les 
soldats français , furieux de la mauvaise foi de l’Au- 
triche , secondaient avec la plus grande ardeur le 
zèle et l’activité des officiers-généraux qui se por- 
taient en toute hâte vers les points indiqués. 

Le luaréchal Bernadotte partit du Hanovre, traversa 
rapidement Gottingueet Francfort, etarriva à Wurtz- - 
bourg , le i*" vendémiaire an XIV ( a3 septem- 
bre i8o5). 

Le général Marmont, arrivé à Mayence, passa le 
Rhin sur le pont de Cassel pour diriger son corps 
sur Wurlzbourg, où il fit sa jonction avec Berna- 
dotte , auquel s’était déjà réunie l’armée bavaroise. 

Le corps dirigé par le maréchal Davoust passa le 
Rhin à Manheim le 4 j et se porta sur le Necker ’prv ^ 
Heidelberg. > 

Dans le même temps , le maréchal Soult passait le ^ 
Rhin à Spire, pour se porter sur Heilbronn. j ^ 

Le même jour , le Rhin était franchi sur un pont 4 * 
jeté vis-à-vis le Durlach par le maréchal Ney , qui se ~ . 
dirigeait vers Stuttgard. 

De son côté , le maréchal Lasnes se rendait à 


Louisbourg par le pont de Kell. 
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La cavalerie do réserve, sous les ordres de Murat, 
se porta également au - delà du Rhin par le pont de 
Kell , et resta pendant plusieurs jours en position 
devant les débouches de la Forêt-Noire. Ses pa- 
trouilles , qui se montraient fréquemment aux avant- 
postes ennemis , firent présumer que l’intention de 
l’armée française était de se porter sur ce point pour 
pénétrer dans l’intérieur de l’Allemagne. 

Le grand parc de l’armée se dirigea aussi par Kell 
sur Heilbronn. 

Ainsi toute l’armée française, en moins de dix 
jours, avait pris position au-delà du Rhin , et était 
en mesure d’opérer un mouvement général contre les 
troupes autrichiennes. La marche des Français, telle 
que nous venons de la développer, présentait de 
grands avantages , puisque à peine arrivés sur le 
théâtre de la guerre, ils se trouvaient, par la direc- 
tion qu’ils avaient suivie , à portée d’inquiéter l’en- 
nemi sur scs flancs et sur son front. 

Tous les corps marchèrent aussitôt en avant , et, 
dès le i4, l’armée avait pris position ainsi qu’il 
suit ; 

Le corps du maréchal Bernadotte , réuni aux Ba- 
varois, se trouvait à Weissembourg. Davoust, posté 
à OEltingen , se déployait sur la Reinitz. Le maréchal 
Soult, maître du pont de Munster, s’était établi à 
Donawert. Le corps du général Ney était placé à 
Kœssingen , et celui de Lasnes à Neresheim. Les 
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dragons , sous les ordres de Murat , bordaient le 
Danube. 

Ce vaste mouvement, opéré avec la plus grande 
rapidité et avec un ensemble admirable , avait porté 
en peu de jours l'armée française en Bavière , en lui 
faisant éviter les passages dangereux des montagnes 
noires , ainsi que la ligne de toutes les rivières qui se 
jettent dans la vallée du Danube. Cette marche sa- 
vante avait le grand avantage d’épargner aux troupes 
l'inconvénient attaché à un pian d’opération qui au- 
rait pu offrir à l’ennemi les débouchés du Tyrol sur 
ses flancs; et en outre elle assurait aux Français 
l’heureux résultat de se trouver tout - à-coup placés 
à plusieurs marches derrière l’ennemi^ dont la posi- 
tion pénible et embarrassante devait lui faire craindre 
d’être entièrement coupé. 

Au moment où les opérations militaires étaient 
sur le point de commencer, le lieutenant - général 
Deroy , commandant des Bavarois, adressa à ses sol- 
dats la proclamation suivante : 

« Soldats , 

» La patrie vous appelle à sa défense. 

» Au milieu de la paix, notre électeur a été attaqué 
par l’Autriche ; la Bavière est inondée de ses troupes. 

» Votre prince désirait rester neutre, et vous vous 
êtes vus forcés d’éviter les armées autrichiennes pour 
prévenir un engagement. 
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» Mais l’Autriche vous force à la rechercher ; elle 
exigeait votre incorporation dans son armée ; elle 
voulait votre désarmement. 

)) Vous savez de quelle manière vous avez été traités 
dans les dernières campagnes : alors vous combattiez 
pour cette puissance , vous marchiez en corps , et 
l’on vous soumit à des fatigues inouies. 

» Quel eût été votre sortj lorsque, disséminés dans 
son armée, vous n’eussiez plus osé vous dire bava- 
rois , les üdèles sujets de Maximilien Joseph ! 

)) Vous n’avez pas voulu vous laisser désarmer , 
vous, bavarois, vous qui avez , aussitôt l’invasion de 
l’ennemi , traversé avec courage ces colonnes pour 
rejoindre vos drapeaux. 

» Vous, Souabes et Franconiens , qui , au premier 
signal , êtes venus trouver vos frères d’armes , vous 
ne souffrirez point qu’on vous déshonore ; vengez le 
prince que vous chérissez , vengez les injures non 
provoquées que vous avez reçues ; venez dans les 
camps conquérir la paix de votre patrie. 

» Le grand empereur des Français se joint à nous 
avec toutes ses forces. 

» Pleins de confiance dans la Providence et dans la 
justice de votre cause , ne souffrez pas que votre pa- 
trie. soit opprimée. 

» Soldats '. du courage, de la confiance , et nous se- 
rons victorieux ! » 

De son côté , Napoléon fit distribuer aux soldats 
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de la mcuic nation un ordre du jour ainsi conçu : 
« Soldats bavarois , • 

D Je me suis mis à la tête de mon armée pour 
délivrer votre patrie des plus injustes agresseurs. 

» La maison d’Autriche veut détruire votre in- 
dépendance , et vous incorporer à scs vastes états. 
Vous serez fidèles à la mémoire de vos ancêtres, qui, 
quelquefois opprimés , ne furent jamais abattus , et 
conservèrent toujours cette indépendance, cette exis- 
tence politique , qui sont les premiers biens des na - 
lions , comme la fidélité à la maison palatine est le 
premier de vos devoirs. 

» Enbon allié de votre souverain, j’ai été touché des 
marques d’amour que vous lui avez données dans 
cette circonstance importante.. Je connais votre bra- 
voure ; je mè flatte qu’après la première bataille, je 
pourrai dire à votre prince et à mon peuple que vous 
êtes dignes de combattre dans les rangs de la grande 
armée. » 

Les succès de l’armée française égalèrent la rapi- 
dité de sa marche. L’ennemi , surpris par des mou- 
vemens auxquels il était loin de s’attendre , eut k 
peine le tempsde forlifierrillcr, MemmingenetLIlin. 
11 avait dirigé ses forces principales vers les débouches 
de la Forêt-Noire , croyant que c'était par ce point 
que les Français chercheraient à pénétrer ; mais les 
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brillantes manœuvres que nous avons rapportées 
déconcertèrent entièrement ses plans, et le jetèrent 
dans des tàtonnemens et des incertitudes , qui ne 
pouvaient que contribuer à sa perte. Bientôt les évé- 
nemens se pressent avec la plus ;>rande rapidité : Do- 
nawert , le pont de Luch , Âusbourg , Wèrtingen , 
Neubourg et Aichstelt tombent au pouvoir des Fran- 
çais ; sur tous ces points , les troupes autrichiennes 
sont forcées de se retirer, et n’opposent qu’une faible 
résistance. 

Le combat de Wertingen offrit aux Français l’oc- 
casion de faire briller leur courage, tandis que leurs 
chefs faisaient preuve d’habileté par des manœuvres 
aussi hardies que savantes. La division de carabiniers 
et de cuirassiers, commandée par le brave Nansouty, 
soutint particulièrement sa brillante réputation. 
Ayant aperçu à Wertingen une division considérable 
d’infanterie ennemie, appuyée par quatre escadrons 
de cuirassiers du régiment d’Albert , elle enveloppe 
aussitôt tout ce corps, qu’ellecharge concurremment 
avec les dragons, commandés par les généraux Klein 
et Beaumont. I^a vigueur de cette charge, l’ensemble 
des mouvemens, le courage intrépide de toute la ca- 
valerie, ont bientôt jeté le désordre et l’épouvante 
dans les rangs ennemis. Incertains dans leurs opéra- 
tions, étourdis de la charge terrible qu’ils venaient 
d’essuyer , les Autrichiens j)ar:nssaicnt disposés à bat- 
tre en retraite , lorsque tout a coup le maréchal 
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Lasnes , qui marchait derrière les corps de eavelerie 
française , arrive avec la division Oudinot. Aussitôt 
l’ennemi est enveloppé et chargé sur tout les points : 
il se défend avec courage, et combat avec opiniâtreté; 
mais , après un engagement de deux heures , criblé, 
enfoncé, sans aucun espoir de retraite, ne pouvant se 
faire jour à travers les corps français qui le cernaient 
de tous côtés, il est forcé de se rendre : drapeaux, ca- 
nons, bagages, oflkiers et soldats, tout tomba au pou- 
voir du vainqueur. Deux lieutenans-colonels, six ma- 
jors, soixante officiers, quatre mille soldats faits 
prisonniers, tels furent les trophées de cette glorieuse 
journée. 

Tous les corps français qui purent donner, déployè- 
rent dans celte circonstance une bravoure à toute 
épreuve. Le colonel Arrighi, à la tête de son régiment 
de dragons, ne craignit pas d’attaquer le régiment 
des cuirassiers du duc d’Albert. Cet officier français 
ayant eu son cheval tué sous lui, on vit alors ce que 
peut le courage des soldats pour un chef qu’ils aiment 
et qu’ils estiment : à la vue du danger qu’il court, 
les dragons redoublent d’audace et de valeur; ils 
chargent avec fureur les cuirassiers ennemis; ils sa- 
brenton culbutent tous ceux qui cherchent k entourer 
leur colonel, et i’arrachentainsi du milieu delà mêlée, 
après avoir forcé l’ennemi à admirer la persévérance 
et la fermeté de leurs efforts. 

Tel était généralement l’esprit des corps français. 
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Comment ne pas vaincre avec des troupes qui sem- 
blaient rivaliser entre elles à qui ferait le plus de pro- 
diges de valeur, et avec des généraux dont rhabileté 
dirigeait admirablement l’audace des soldats ? 
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CAPITULATION DULM, 


17 octobre 1805. 


Le combat de Wertingen ne tarda pas à être suivi 
de ceux de Gunsbourg^ d’Albeck et d’Elchingen, c|ui 
furent les préludes de la prise importante d’Ulm et 
de Memmingen. Ces divers combats n’étaient qu’une 
légère opposition de quelques corps autrichiens à la 
marche rapide de Tarmée française. Faible sur tous 
les points, irrésolu dans tous sesmouvemens, déconcerté 
dans ses plans , quelle résistance pouvait opposer 
l’ennemi à ces troupes nombreuses et aguerries, qui, 
par des marches habilement combinées, présentaient 
dans toutes les directions des masses de forces redou- 
tables qu’il était presque impossible d’entamer, par 
suite de la liaison et de l’ensemble qui dirigeaient 
toutes leurs manœuvres ? 

A Gunsbourg ses efforts ne servirent qu’à démon- 
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Ircr sa faiblesse. Le pont fut emporté de vive force; 
les pièces qui le défendaient furent enlevées , et les 
Autrichiens culbutés, partout où ils opposèrent de la 
résistance. Ce fut en vain que le prince Ferdinand 
lui-même accourut pour exciter par sa présence les 
troupes impériales à défendre ce point important ; il 
ne parut que pour être témoin de la victoire des 
Français. Deux mille cinq cents hommes tués, douze 
cents faits prisonniers, avec six pièces de canon, voilà 
le résultat de cette journée, aussi glorieuse pour les 
Français que décourageante pour leurs adversaires. 

Par suite des manœuvres de l’armée française, les 
troupes autrichiennes avaient leurs communications 
interceptées à Ausbourg et à Lansberg ; d’autres mou- 
vemens tendaient également à les couper du côté de 
Fuessen. Les maréchaux Lasnes etNey, sous les ordres 
de Murat, avaient été chargés d’opérer suivant cette 
direction, et avaient parfaitement réussi. 

Sur ces entrefaites, le maréchal Bernadotte se por- 
tait sur Munich; et, le 19 vendémiaire, son avant- 
garde était déjà postée à deux lieues de cette capitale, 
après avoir enlevé dans sa marche les bagages de 
plusieurs oiHciers-genéraux autrichiens, qui, malgré 
la précipitation de leur retraite, ne purent se sous- 
traire entièrementaux poursuites des troupes légères. 

De son côté , le maréchal Soult arrivait le t2o à 
Memmingen, et le maréchal Davoust avait en même 
temps poste son avant-garde à Moisach. 
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Murat, avec la réserve de cavalerie et les corps des 
maréchaux Ney et Lasncs , s’était placé vis-à-vis de 
l’armée ennemie , dont la gauche occupait lu place 
d’Ulm , et la droite Memmingen. 

Le général Marmont se dirigeait à marches forcées 
vers les hauteurs d’Illersheim , pour y prendre posi- 
tion et lier ses mouvemens avec le maréchal Soult , 
qui débordait par Memmingen la droite de l’ennemi. 

Tous ces mouvemens s’étaient opérés sinàultanc- 
ment sur tous les points à la fois ; et tous les corps 
d’armée avaient déjà pris, du 19 au 20 vendémiaire , 
les positions indiquées. Par cet ensemble d'opérations, 
l’armée autrichienne se trouvait resserrée et circons- 
crite dans un cercle étroit, ne pouvant se déployer sur 
aucun point sans être attaquée par toutes les forces 
françaises réunies, qui avaient l’avantage de lier et 
combiner leurs manoeuvres. Dans cette situation, un 
affaire décisive paraissait sur le point de s’engager ; 
car les Autrichiens ne pouvaient parvenir à sortir de 
l’embarras où ils se trouvaient sans livrer bataille. Ce 
parti était le seul qui parût convenable , et les cir- 
constances étaient à-peu-près les mêmes qu’à Marcn- 
go : il restait pourtant une seconde résolution à la- 
quelle pouvait se déterminer l’ennemi *, c’était de se 
replier sur les places d’Ulm et de Memmingen, et 
d’appuyer ces places par des lignes parallèles de dé- 
fense ; par ce moyen, on évitait la bataille; mais de 
graves inconvéniens étaient évidemment attachés à 
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ce projet , qui laissait les Français maîtres de tous 
leurs mouvemens, ^ns craindre d’etre inquiétés par 
des troupes qui leur livraient la campagne, et prou- 
vaient ainsi le peu de confiance qu’elles avaient dans 
leurs ressources , en cherchant à se retrancher dans 
des places fortes. 

Ce fut cependant à ce dernier parti que s’arrêta le 
général autrichien, aussi effrayé de l’armée française 
que des mouvemens hardis qu’elle avait exécutés. 

Cependant le maréchal Soult, arrivé devant Mem- 
mingen, cerna aussitôt la place^ et fit ses dispositions 
pour l’attaquer sans délai; mais, après dififérens pour- 
parlers, le commandant, désespérant de pouvoir tenir 
long-temps, se détermina à capituler. 

Neuf bataillons, dont deux de grenadiers, furent 
faits prisonniers; un général- major, trois colonels , 
plusieurs officiers supérieurs , dix pièces de canon , 
beaucoup de bagages, et une quantité considérable 
de munitions de toute espèce, tombèrent ainsiau pou- 
voir des Français. 

Apres cette brillante opération, le maréchal Soult 
dirigea aussitôt sa marche versOchsenhausen, pour se 
porter sur lliberach, afin d’être en mesure pour couper 
àl’archiduc Ferdinand la seule retraite quilui restait. 

D’un autre côté, l’ennemi chercha à faire une sor- 
lie devant IJim, espérant attaquer avec avantage par 
des forces supérieures la division du général Dupont , 
qui occupait seule la position d’Albeck. Le combat 
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fiit des plus opiniâtres , et ce corps français , qui 
comptait à peine six mille hommes , se couvrit de 
gloire en faisant face à vingt - cinq mille enne- 
mis qui le cernaient de tous côtés. Ces braves trou- 
pes ne s’étonnaient ni du nombre, ni de l’acharnement 
de leurs adversaires; partout elles conservèrent leurs 
lignes sans se laisser entamer ; elles déployèrent tant 
de bravoure , elles intimidèrent tellement l’ennemi 
par leurs prodiges de valeur, qu’elles parvinrent à 
lui faire quinze cents prisonniers, après l’avoir forcé 
à se retirer précipitamment sur la place : ce corps in- 
trépide était composé de la 9® légère, la 3a«, la 69% 
et la 76e de ligne. 

Le 21 , l’investissement de l’armée autrichienne 
fut ordonné. Pour y parvenir , le maréchal Ney eut 
ordre de s’emparer de la belle position d’Elchingen, 
protégée par un pont. Le 22 , à la pointe du jour, 
la division Loison parvint à passer le pont : arrivée 
vers les hauteurs, le passage lui fut disputé par 
seize mille hommes; mais, malgré l’avantage du ter- 
rain , l’ennemi fut culbuté partout , et obligé de se 
retirer dans ses retranchemens , après avoir perdu 
trois mille hommes, faits prisonniers. 

D’un autre côté, le maréchal Lasnes occupa les 
hauteurs qui dominent la plaine vers le village de 
Ffoël. Les tirailleurs seuls parvinrent à enlever la 
tète du pont d’Ulm ; leur présence et leur audace 
causèrent dans la place le plus grand désordre et les 
plus vives alarmes. 
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Le 22 , le général Marmont s’emparait des ponts 
d’Unterkircher et d’Oberkirh, à l’embouchure de 
riller dans le Danube , et , par cette opération , cou- 
lait toutes les communications de l’ennemi sur ce 
point important. 

Le 23 , à la pointe du jour, les corps des maré- 
chaux Murat, Lasnes et Ney,se placèrent en ba- 
taille pour donner l’assaut , et forcer les retranche- 
mens de la place. 

En même temps le général Marmont avait place 
la division de dragons à pied du général Baraguay- 
d’Hilliers en position, pour bloquer la ville siu* la 
rive droite du Danube. 

Le prince Ferdinand, sentant la situation critique 
où il se trouvait , s’était dirigé pendant la nuit sur 
Biberach , d’où il s’était sauvé, eu laissant douze ba- 
taillons dans la ville et sur les hauteurs. Le maré- 
chal Soult eul ordre de marcher de ce côté, et par- 
vint à Biberach le 23 au matin. Attaquer et prendre 
les douze bataillons avec toute leur artillerie ne fut 
pour ce général qu’une seule et même opération: 

Ces différens événemens mirent l’armée ennemie 
dans un délabrement qui ne pouvait être comparé 
qu^à son découragement et à son désespoir : de 
quatre-vingt mille hommes , déjà près de quarante 
avaient été tués ou pris, et le surplus se trouvait en- 
fermé dans la place d’Ülm. 

Pendant l’investissement , Bernadette était à la 
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poursuite du corps ù’armée du général lUcnmayer , 
à qui il prenait les équipages et faisait chaque jour 
des prisonniers. N’osant plus tenir contre les troupes 
françaises , ce général évacua tout le pays et chercha 
une retraite derrière l’Inn, qu’il repassa en toute 
hâte: ainsi, pendant que les troupes autrichiennes 
était prises ou détruites en détail, 1<% corps chargés 
de conserver la conquête de la Bavière étaient forcés 
de l’évacuer. 

Déjà l’armée autrichienne était presque anéantie ; 
et cependant elle n’avait point encore livré de ba- 
taille^ des succès extraordinaires avaient couronné 
toutes les entreprises des Français, qui étaient par- 
venus, presque sans coup férir, à détruire ou dis- 
jierser leurs adversaires sans qu’il leur en coûtât pres- 
que aucun sacrifice : ces résultats étaient dus à ces 
marches savamment combinées, qui, enveloppant 
l’ennemi sur tous les points, èt lui coupant ses com- ^ 
munications ainsi que ses moyens de retraite , l’a- 
vaient entièrement livré à la discrétion des vain- 
queurs. 

D’après les circonstances que nous venons de rap- 
porter, l’armée du prince Ferdinand était exacte- 
ment dans la même position où s’était trouvé le 
général Mêlas près d’Alexandrie en Italie. Ce der- 
nier, après avoir hésité long-temps, avait pris la 
courageuse résolution de passer sur le corps de l’ar- 
mée française; c’est ce qui donna lieu à la bataille de 
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Marengo. Le général Mack crut devoir prendre un 
parti tout différent dans une situation absolument 
semblable, si ce n’est néanmoins que ses ressources 
militaires, affaiblies par les fausses manœuvres pré-> 
cédentes, lui offraient beaucoup moins d’espérance 
de succès. Ulm est un point central aboutissant à un 
grand nombre de routes , dont il est en quelque sorte 
le pivot , sous le rapport militaire. Le général autri- 
chien , n’osant risquer la chance plus que douteuse 
d’une bataille générale, conçut le projet de faire 
échapper isolément ses divisions par ces différentes 
routes, espérant pouvoir les réunir , soit dans le Ty- 
rol , soit dans la Bohême , d’après la marche ultérieure . 
des Français : en effet , les divisions Hohenzolem et 
Werueck cherchèrent à déboucher par Heyden- 
heim, tandis qu’une autre division tentait de s’échap- 
per par Memmingen; mais la marche rapide des 
Français sur les divers points qui offraient des com- 
munications aux Autrichiens eut bientôt déconcerté 
les projets de ces derniers ; la prise du pont et de la 
position d’Elchingen détruisit entièrement l’exécu- 
tion de ce plan. Ce fut ce résultat inattendu qui 
contraignit le prince Ferdinand à se sauver par 
Âalen , sous l’escorte de quelques escadrons de cava- 
lerie, n’osant pas s’enfermer dans Ulm, où il crai- 
gnait d’être pris. 

Pendant que Murat était à la poursuite du prince 
Ferdinand, et qu’il culbutait la division Werneck, 
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qui cherchait à l’arrêler dans sa 'marche, l’afmée 
fran<;aise occupait toutes les hauteurs qui dominent 
Ulm , et faisait ses dispositions pour une attaque pro- 
chaine. Napoléon invita alors le prince de Lichtèns- 
tein, général-major, enfermé dans cette place, à une 
entrevue , pour lui offrir une capitulation , lui faisant 
entrevoir que, si la ville était prise d’assaut , il serait 
obligé de traiter la garnison comme celle de Jaffa, 
qui avait été passée au fil de l’épée; que c’était là 
le triste droit de la guerre ; qu’il désirait qu’on lui 
épargnât la nécessité d’un acte aussi effrayant; que 
d’ailleurs la place n’était pas tenable; et qu’ainsi, 
pour éviter l’effusion du sang et les cruelles extré- 
mités auxquelles on se trouverait exposé, il était de 
son devoir de la rendre. Soit que ces menaces eussent 
fait impression sur le major-général autrichien, soit 
que réellement la place fut dans l’impossibilité de se 
défendre, cet officier consentit à capituler, en insis- 
tant néanmoins pour que les officiers et les soldats 
eussent la faculté de retourner en Autriche. « Je 
l’accorde aux officiers, mais non aux soldats, répli- 
qua Napoléon; car, qui me garantira qu’on ne les 
fera point servir de nouveau? » Puis , après avoir ré- 
ficchi un moment, il ajouta : « Eh bien ! je me fie à 
la parole du prince Ferdinand ; s’il est dans la place; 
je veux lui donner une preuve de mon estime, et je 
lui accorde ce que vous me demandez , espérant que 
la cour de Vienne ne démentira pas la parole d’un 
IJ. 23 
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de ses princes. » Le major-général autrichien ayant 
assuré que le prince Ferdinantl n’était point dans la 
place : K Je ne vois pas alors, dit Bonaparte, qui 
pourrait me garantir que les soldats que je vous ren- 
verrais ne serviront pas. » 

La capitulation fut acceptée telle qu’elle avait été 
proposée , et conformément aux dispositions sui- 
vantes : 

« Art. F'. La place d’Ulm sera remise à l’armée 
française , avec tous ses magasins et son artillerie. 

U 11. La garnison sortira de la place avec tous les 
honueurs de la guerre; et après avoir défilé , elle 
remettra ses armes. MM. les officiers seront ren- 
voyés sur parole en Autriche, et les soldats et sous- 
officiers seront conduits en France, où ils resteront 
jusqu’à parlait échange. 

» 111. Tous les effets appartenant aux officiers et sol- 
dats leur serontlaissés, ainsi que les caisses des l'égimens. 

H IV. Les malades et les blessés autrichiens seront 
soignés comme les malades et les blessés français. 

» y. Cependant, s’il se présentait, le 3 brumaire 
an XIV (a5 octobre 1 8o5) , avant midi , un corps 
d’armée capable de débloquer la ville d’Ulm, alors 
la garnison de cette place serait dégagée de la présente 
capitulation , et serait libre de faire ce qu’elle vou- 
drait; elle pourrait même sortir librement avec ses 
armes , son artillerie et sa cavalerie , pour joindre les 
troupes qui l’auraient débloquée. 
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» VI. Une des portes de la ville d’Ulm (la porte de 
Stuttgard) sera remise à sept heures du matin à l’ar- 
mée française, ainsi qn’un quartier suffisant pour 
pouvoir contenir une brigade. 

»VII.L’ 'armée française pourra faire usage du grand 
pont sur le Danube, et communiquer librement d’une 
rive à l’autre 5 et dans le cas où le pont serait détruit, 
on prendra les mesures nécessaires pour le rétablir 
promptement. 

» Vlll. Le service sera réglé de part et d’autre de 
manière à ce qu’il ne se commette aucun désordre , 
que tout soit dans la meilleure harmonie entre les 
deux armées. 

» IX. Tous les chevaux de cavalerie, d’artillerie, de 
charrois, appartenant à S. M. l’empereur d’Autriche 
et roi de Hongrie , seront remis à l’armée française. 

B X. Les articles I, II, III, IV et IX, n’auront leur 
exécution que lorsque le voudra M. le général com- 
mandant les troupes autrichiennes , pourvu que cela 
ne puisse dépasser le 3 brumaire an XIV (sS octo- 
bre 1 8o5) avant midi. 

» Et si, à cette époque, une armée assez forte se pré- 
sentait pour faire lever le blocus, la garnison serait 
libre, conformément à l’article V, de faire ce qu’elle 
voudrait. 

» Fait double à Ulm, le a5 vendémiaire an XIV 
( 17 octobre i8o5). d 

Telle était la capitulation qui fut d’abord conve- 
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nue pour la reddition de la ville d’Ulm,' mais , deux 
jours après, elle fut modifiée ainsi qu’il suit : 

« Le maréchal Ber thier, major-général de l’armée 
française, autorisé par ordre exprès de l’empereur 
des Français, donne sa parole d’honneur, 

P i" Que l’armée autrichienne est aujourd’hui au- 
delà de rinn , et que le maréchal Bernadette , avec 
son armée, est en position entre Munich et l’Inn; 

» 2 ° Que le maréchal Lasnes, avec son corps d’ar- 
mée, est à la poursuite du prince Ferdinand, et était 
hier à Aalen ; 

)) 3* Que le prince Murat, avec son corps d’armée, 
était hier à Nordlingen ; que les lieutenans-généraux 
Werneck, Baillet, Hohenzolern, et sept autres géné- ' 
raux ont capitulé, avec leur corps d’armée, au village 
de Trotelfingen j 

» Que le maréchal Soult est entre Ulm et Bregentz, 
surveillant la route du Tyrol; qu’il n’y a donc au- 
cune possibilité à ce qu’ülm soit secouru. 

tt M. le lieutenant -général , quartier-maître-gé- 
néral, Mack, porUnt croyance aux déclarations 
ci-dessus , est prêt à évacuer dans la journée de de- 
main la ville d’ülm, y mettant pour condition ; 

» Que le corps entier de M. le maréchal Ney, com- 
posé de douze régimens d’infanterie et de quatre ré- 
gimens de troupes à cheval, ne quittera pas Ulm et un 
rayon de dix lieues jusqu’au 25 octobre à minuit, 
époque où expire la capitulation. 
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}) MM. le 'maréchal Berthier et le baron iMàck con- 
viennent des articles ci-dessus. 

» En conséquence, demain à trois heures apres 
midi, l’armée autrichienne défilera devant S. M. l’em- 
pereur des Français, avec les honneurs de la guerre; 
elle posera les armes , et des ordres de route seront 
donnés à MM. les officiers qui conserveront leurs 
armes pour se rendre en Autriehe par les deux routes 
de Kempten et de Bregentz pour le Tyrol. 

» Fait double à EIchingen, le 19 octobre i8o5 (27 
vendémiaire an XIV). »> 

Le lendemain, conformément aux clauses addi- 
tionnelles de la capitulation, l’ennemi évacua la ville 
d’Ulm. Trente mille hommes, dont deux mille de 
cavalerie, soixante pièces de canon et quarante dra- 
peaux furent remis au vainqueur. a. 

Pendant que ces événemens se passaient, le maré- 
chal Murat, qui était k la poursuite du corps d’armée 
commandé par le lieutenant-général Werneck, .par- 
.vint à l’atteindre à Nordlingen. Le général autri- 
chien , sentant l’impossibilité de résister^aux^ troupes 
françaises qui l'entouraient, demanda à capituler : en 
conséquence, sa proposition ayant été accueillie; on 
convint des articles suivons : x» ; 

« 11 a été convenu entre M. le général ’de division 
Beillard, chef de l’état-major général de S. A. S. le 
prince Murat, maréchal d’empire,' lieutenant de 
S. M. l’empereur des Français et roi d’Italie; - ; ^ »:l ■ 
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» Et M. le lieutenant-gënëral Werneck, comman- 
deur et chambellan de S. M. l’empereur d’Allemagne, 
et commandant un corps d armee î 

» 1 ® Que le corps d’armée aux ordres de M. le 
lieutenant-général Werneck déposera les armes, sera 
prisonnier de guerre et envoyé en France; 

» 2 ® Que MM. les ofiieiers-généraux et les officiers 
particuliers seront prisonniers de guerre sur parole , 
et renvoyés en Autriche î ils ne pourront servir 
contre les armées françaises , ou contre celles des 
alliés de S. M. l'empereur et roi Napoléon, qu’après 
avoir été échangés; 

w 3“ Que les chevaux de la cavalerie, les canons 
avec leurs attelages , ainsi que les caissons et muni- 
tions, seront remis à l’armée française ; 

. J) Tous les régimens , bataillons , escadrons ou 
détachemens qui se trouvent sépara du corps d’ar- 
mée de M. le lieutenant-général Weràeck, déposeront 
aussi les armes , seront jirisonniers de guerre , et ks 
articles II , 111 et V leur seront applicables ; 

» 5" Tous les chevaux et les équipages appartenant 
à MM. les officiers-généraux et officiers particuliers 
leur seront laissés; 

» 6" Tous les prisonniers de guerre français qui 
sont à Trolelfingen , ou dans les autres endroits oc- 
cupés par des troupes du corps d’armée de M. le 
lieutenant-général 'Werneck, seront rendus sur-le- 
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» Trotelfigen, le i'] vendémiaire an XIV (19 oc- 
tobre i8o5). » 

^ Arüre capitulation du commandant de l'escorte des grands 
bagages de t armée autrichienne. 

« Cejourd’hui, 26 vendémiaire an XIV, M. le gé- 
néral de brigade Fauconnet, l’un des commandans 
de la Légion-d 'Honneur, et commandant les chasseurs 
du i3^ et du i4^ régiment du cinquième corps de la 
grande armée française ; et IM. Locatelli, major du 
régiment de Hohenlofae dragons, ont conclu la capi- 
tulation ci-dessous, d’après la sommation faite par 
M. le général Fauconnet audit M. Locatelli de met- 
tre bas les armes, avec le corps de cavalerie qu’il 
commandait pour l'escorte des grands bagages de 
l’armée autrichienne. 

)) Art. I'"'. Tous les bagages, hussards et chevau- 
légers qui composent le détachement chargé de l’es- 
corte de l’artillerie et des bagages de l’armée autri- 
chienne, seront prisonniers de guerre et conduits en 
France : ils mettront en conséquence bas les armes , 
et livreront leurs ohevaui aux régimens sous les or- 
dres de M. le général Fauconnet. 

» n. MM. les ofücicrs conserveront le cheval qu’ils 
montaient au moment où le corps a été pris ; ils 
auront le droit de conserver un valet à leur service» 
et il ne sera pas touché à leur équipage. Les sol- 
dats conserveront leurs efièts. 
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s III. Tous les petits corps d’infanterie et d’artil- 
lerie, également tournés par les troupes françaises.^ 
et joints de plus près par la cavalerie de M. le 
général Fauconnet , seront prisonniers de guerre , et 
livreront les canons, fourgons, caissons et armes ; et 
MM. les officiers jouiront des mêmes avantages que 
ceux accordés aux officiers de cavalerie. 

» IV. MM. les officiers de cavalerie, artillerie 
et infanterie, faits prisonniers et compris dans la pré- 
sente capitulation, pourront se retirer dans leurs 
foyers, en donnant leur parole d’honneur, par écrit, 
de ne point servir contre l’armée de S. M. impériale 
et royale et ses alliés, jusqu’à ce qu’ils soient échan- 
gés, ou jusqu’à la paix, si l'échange ne pouvait avoir 
lieu. 

J) Fait au quartier- général, à Bottfigen, le i 8 oc- 
tobre i8o5 (26 vendémiaire an XIV). » 

hnmédiatement après les événemensimpor tans de 
la capitulation d’Ulm, ainsi que des différens corps 
autrichiens qui s’étaient vus contraints à mettre bas 
les armes devant les troupes françaises. Napoléon, 
pour témoigner à l’armée sa satisfaction sur les résul- 
tats brillans et rapides que ses opérations avaient 
obtenus , fit mettre à l’ordre la proclamation sui- 
vante : 

« Soldats de la grande armée, 

» En quinze jours nous avons fait une catnpagne; 
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Ce que nous nous proposions est rempli : nous avons 
chassé de la Bavière les troupes de la maison d’Autri- 
che, et rétabli notre allié dans la souveraineté de ses 
états. Cette armée qui, avec autant d’ostentation que 
d’imprudence, était venue se placer sur nos frontières, 
est anéantie. Mais qu’importe à l’Angleterre? son but 
est rempli : nous ne sommes plus à Boulogne, et son 
subside ne sera ni plus ni moins grand. 

» De cent mille hommes qui composaient cette ar- 
mée, soixante mille sont prisonniers : ils iront rem- 
placer nos conscrits dans les travaux de nos campagnes. 
Deux cents pièces de canon, tout le parc, quatre-vingt- 
dix drapeaux, tous les généraux, sonten notre pouvoir; 
il ne s’est jws échappé de cette armée quinze mille 
hommes. Soldats, je vous avais annoncé une grande 
bataille ; mais, grâces aux mauvaises combinaisons des 
ennemis , j’ai pu obtenir les mêmes succès sans cou- 
rir aucune chance; et ce qui est sans exemple dans 
l’histoire des nations, un aussi grand résultat ne nous 
affaiblit pas de quinze cents hommes hors de combat. 

» Soldats, ce succès est dû à votre confiance sans 
bornes dans votre empereur , à votre patience à sup- 
porter les fatigues et les privations de toute espèce , à 
votre rare intrépidité. . , 

» Mais nous ne nous arrêtons pas là : vous êtes im- 
patiens de commencer une seconde campagne. Cette 
armée russe que l’or de l’Angleterre a transportée des 
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extrémités de Tunivers, nous allons lui faire éprouver 
leméme sort. 

» A ce combat est attaché plus spécialement l’hon- 
neur de l’infanterie ; c’est là que va se décider , pour 
la seconde fois, celte question qui l’a déjà été en 
Suisse et en Hollande , si l’infanterie française est la 
seconde ou la première de l’Europe. 11 n’y a point 
là de généraux contre lesquels je puisse avoir de la 
gloire à acquérir; tout mon soin sera d’obtenir la 
victoire avec le moins possible d'effusion de sang : 
mes soldats sont mes enl&ns. 

» A Elchingen , le ag vendémiaire an XIV (a i oc- 
tobre i8o5). » 

Cette proclamation était suivie de deux arrêtés 
ainsi conçus : 

« Napoléon , etc. 

«Considérant que la grande armée a obtenu , par 
son courage et par son dévouement , des résultats qui 
ne devaient être espérés qu’aprèé une campagne ; 

s Et voulant lui donner une preuve de notre satis- 
faction , nous avons décrété et décrétons ce qui suit : 

» Aar. I®'". Le mois de vendémiaire de l’an XIV 
sera compté comme une campagne à tous les indi- 
vidus composant la grande armée. 

» Ce mois sera porté comme tel sur les états pour 
l’évaluation des pensions et pour les services mili- 
taires. 
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- I) n. Nos ministres de la guerre et du trésor pu- 
blic sont chargâi de l’exécution du présent décret. » 

Voici le second arrêté : 

« Napoléon , etc. 

» Art. Il sera pris possession de tous les états 
en Souabe de la maison d’Autriche. 

» n. Les contributions de guerre qui y seront 
levées , ainsi que les contrîbutions ordinaires , seront 
toutes au profit de l’armée. Tous les magasins qui 
seraient pris à l’ennemi, autres que les magasins d’ar- 
tillerie et de subsistances J seront également à son 
profit. 

» Chacun aura dans ces contributions une part pro- 
portionnée à ses appointemens. 

» III. Les contributions particulières qui auraient 
été levées, ou les objets qui auraient été tirés des 
magasins de l’ennemi, seront restitués à la masse géné- 
rale; personne ne <kvant profiter du droit de la guerre 
pour faire tort à la masse ^nérale de l’armée. 

M rV. 11 sera ince^mment nommé un trésorier 
et un directeur général , qui rendront compte , 
chaque mois, à un conseil d’administration de l’ar- 
mée , des contributions qui auront été levées. L’état 
en sera imprimé avec la répartition. 

» V. La solde sera exactement payée sur les fonds 
de notre trésor. 

» yi. Le ministre de la guerre est chaîné de l’exé- 
cution du présent. » 
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Vingt jours s étaient à peine écoulés depuis l’arri- 
vée des troupes franç-aises en Allemagne, et déjà ülm 
et Memmingen avaient capitulé , et toute la Bavière 
avait été reconquise sur les Autrichiens. L’histoire 
n’offre point d’exemple d’une campagne aussi rapide 
et aussi brillante. , 

Fiers de ces glorieux succès, les Français se diri- 
geaient vers les états héréditaires de l’Autriche, im- 
patiens de joindre les Russes, ces étranges auxiliaires 
de la cour de Vienne, pour acquérir la double gloire 
de vaincre à la fois deux puissantes nations. Tout fut 
bientôt en mouvement ; différons corps d’armée con- 
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duils par les maréchaux Bernadolte et Davoust, et par 
le général Marmont, ne tardèrent pas à passer l’Iser 
et rinn, malgré la résislance que cherchèrent inutile- 
ment à leur opposer quelques corps de troupes autri- 
chiennes postées sur la rive droite, après avoir brûlé 
ou détruit tous les ponts , espérant , par ces divers 
obstacles, pouvoir arrêter la marche des vainqueurs. 

Le quartier-général français fut transporté à Haag 
le 6 brumaire ; il était à Muldhorf le 7 , et le 8 à 
firaunau. Dans la journée du 7, le maréchal Lasnes 
était arrivé avec sa cavalerie légère au pont de Brau- 
nau , que déjà l’ennemi avait fait couper : il fit em- 
barquer de suite sur deux bateaux une soixantaine 
de chasseurs du i 3 % tandis que, d’un autre côté , la 
réserve commandée par Murat s’avançait vers la ville. 
L’audace des intrépides chasseurs imposa tellement , 
que les Autrichiens, se voyant attaqués surdeux points 
à la fois , prirent tout-à-coup l’épouvante , et aban- 
donnèrent la place, sans avoir tenté la moindre l'ésis- 
tance. , . 

Cependant Braunau était im point important à 
conserver ; et, tel qu’il se trouvait alors, on pouvait le 
considérer comme une des plus belles et des plus uti- 
les acquisitions que pût faire l’armée française. En 
effet , cette place était entourée d’une enceinte bas- 
tionnée , avec pont-levis , demi- lune, et des fossés 
pleins d’eau ; il y avait de nombreux magasins d’ar- 
tillerie, et des approvisionnemens considérables. On 
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y trouva quarante mille rations de pain prêtes à être 
distribuées , et plus de mille sacs de farine. L’artille- 
rie de la place consistait en quarante-cinq pièces de 
canon, avec double affût de rechange, et en mortiers 
approvisionnés de plus de quarante mille boulets et 
obus : en outre, les Russes y avaient laissé une centaine 
de milliers de poudre , une grande quantité de car- 
touches et de plomb , un millier de fusils , et tout 
l’approvisionnement nécessaire pour soutenir un 
long siège. 

Napoléon, qui sentait tous les avantages qu’offrait 
cette place, soit par sa position, soit par ses fortifica- 
tions, soit enfin par ses approvisionnemens, en donna 
le commandement au général Lauriston, et y établit 
le dépôt du quartier-général de l’armée. 

Le corps au» ordres de Murat arriva le 9 en avant 
de Lambach. Les généraux autrichiens , voyant que 
leurs troupes découragées n’osaient plus se mesure*- 
avec les Français, firent avancer huit bataillons russes 
pour protéger leur retraite; mais les Russes ne furent 
pas plus favorisés de la fortune que ne l’avaient été 
leurs alliés. Le 17' régiment d’infanterie de ligne, se- 
condé par le i " de chasseurset le 8® de dragons, char- 
gea ces nouveaux corps , les mit en déroute complète, 
et les poursuivit jusqu’à Lambach. 

Le 10 au matin, la division de cavalerie qui mar- 
chait sous les ordres du général Walter, était déjà en 
possession de Wels, tandis qu’une autre division du 
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maréchal Davoust se portait en avant de Lambach ^ 
sur le chemin de Steyer. 

De son côté , le maréchal Lasnes arrivait le même 
soir à Lintz, tandis que le général Marmont était en 
marche pour tourner la position de la rivière de 
l’Ens. 

Sur ces entrefaites^ le maréchal Bemadolte, étant 
parvenu àSaltzbourg, avait détaché le général Kel- 
lermann à la tête de son avant-garde, pour poursui- 
vre une colonne ennemie, qui se retirait par la route 
delà Carinthie. Retranchée derrière le fort de Passling, 
dans l’étroit défilé de Golling, elle fut attaquée, dans 
cette position presque inexpugnable, parles carabi- 
niers du 27e régiment d’infanterie légère, tandis que 
le général Werlé, ayant détaché quelques troupes par 
des chemins impraticables, faisait tourner le fort : par 
suite de cette manoeuvre , cinq mille hommes furent 
faits prisonniers, et trois autres mille s’éparpillèrent 
dans les sommités, après avoir jeté leur armes , pour 
se soustraire plus facilement aux poursuites de leurs 
ennemis. 

Victorieuse sur tous les points , l’armée française 
poursuivit sa marche , n’éprouvant que de faibles ré- 
sistances. Dans les diverses attaques qui eurent lieu, 
et qui n’offrent pas un intérêt assez majeur pour être 
rapportées ici , le corps de troupes bavaroises se dis- 
tingua sous le commandement du général Deroi , et 
rivalisa, dans cette circonstance, de bravoure et d’in- 
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Irépidité avec les soldats français. Arrivées au-delk 
de Lovers , elles rencontrèrent les Autrichiens , qui 
occupaient un déGlé presque inaccessible, flanqué à 
droite et à gauche par des montagnes à pic : le cou- 
ronnement était couvert de chasseurs tyroliens qui 
en connaissaient parfaitement tous les sentiers ; trois 
forts en maçonnerie, qui fermaient ces montagnes, 
semblaient en rendre l’accès impossible. Cependant 
les Bavarois ne craignirent point d'aborder l’ennemi, 
malgré tous les avantages que lui assurait une pareille 
position. A force d’audace et de constance, ils parvin- 
rent à culbuter tous les postes autrichiens; ils s’em- 
parèrent de tous les forts, prirent deux pièces de ca- 
non , et firent six cents prisonniers. Celte aflaire fut 
aussi vive que meurtrière, et le commandant en chef 
de l’armée bavaroise ne put arracher la victoire qu’en 
s’exposant personnellement aux plus grands dangers; 
il fut même blessé d’un coup de pistolet, pendant 
qu’il donnait à ses troupes l’exemple de la valeur et 
de l’intrépidité. 

Après avoir passé l’Ens , le maréchal Murat pour- 
suivit l’ennemi , qu’il ne put atteindre que sur les 
hauteurs d’Amstetten , où l’armée russe avait pris 
position. La division de grenadiers , commandée par 
le général Oudinot , fut chargée de l’attaquer : les 
Russes se défendirent avec beaucoup de courage , 
mais ils ne purent résister aux efforts réitérés des 
Français; iis furent chassés de toutes leurs positions , 
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après avoir laissé quatre cents des leurs sur le champ 
de bataille , et quinze cents prisonniers. Ce corps 
d’armée, continuant sa marche, ne tarda pas à ar- 
river auprès de l’abbaye de Molk , qui se trouve à 
peu de distance de Vienne. Des reconnaissances se 
portèrent sur la Bohême , et l’on prit des magasins 
très considérables à Freystadt et à Malthausen. 

D’un autre côté, le maréchal Davoust pressait sa 
marche sur Wahidoflen , tandis que le général Mor- 
tier manœuvrait sur la rive gauche du Danube. Le 
mouvement du corps d’armée du maréchal Davoust 
tendait à déborder toute la gauche de l’armée en- 
nemie , qu’on supposait devoir faire des dispositions 
de défense sur les hauteurs de Sainl-Hippolyte : ar- 
rivé à Lilienfeld , il cherchait à se diriger sur Vienne 
par un grand chemin qui y conduit directement. 
L’avant-garde française, arrivée près de Marienzell, 
le 1 7 brumaire, rencontra le corps du général Meer- 
feld , qui marchait pour se porter sur Neustadt, afin 
de pouvoir couvrir Vienne de ce côté. Le général de 
brigade Heudelet , commandant l’avant - garde , at- 
taqua l’ennemi avec la plus grande vigueur, le mit 
en déroute et le poursuivit , l’épée dans les reins, 
pendant l’espace de cinq lieues. 

Le résultat de ce combat de Marienzell fut la prise 
de trois drapeaux , de seize pièces de canon et de 
quatre mille hommes. 

Le i 8 , au matin j lé corps d’armée commandé par 
U. 24 
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Mural étant arrive à Sainl-Ilippolyle , la division de 
dragons eut ordre de se diriger sur Vienne, sous les 
ordres du général Sébasliani. Déjà la cour et les grands 
avaient abandonné celte capitale, et le bruit courait 
aux avant-postes fiançais que l’empereur d’Autriche 
lui-même se disposait k partir- 

L’armée russe , redoutant les mouvemens des 
troupes françaises, avait effectue sa retraite à Krems, 
en repassant le Danube. Le maréchal Mortier ma- 
nœuvrait en effet sur la rive gauche de ce fleuve , 
pour lui couper scs communications avec la Mo- 
ravie. 

Cependant l’épouvante s’était emparée des habitons 
de Vienne ; toutes les lettres interceptées ne parlaient 
que de l’effroyable chaos dont cette capitale offrait le 
spectaele : on s’attendait k chaque instant à voir ar- 
river les Français. Pendant trois jours consécutifs , 
le corps de Murat se tint à une demi-lieue de la ville 
pour observer les mouvemens des troupes autri- 
chiennes ; on croyait que , réunies au corps d’armee 
russe, elles tenteraient de livrer bataille sur les hau- 
teurs de Saint -Pollen; mais les Russes, refusant ce 
parti, préférèrent traverser le Danube à Krems, ou 
ils brûlèrent le pont aussitôt après leur passage. Alors 
toutes les troupes autrichiennes , qui se trouvaient 
dans Vienne , l’évacuèrent , n’osant plus en disputer 
l’entrée aux Français. Dès le ai brumaire, la ville 
fut livrée à elle-même , et le service so fit par la garde 
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=nàtiona 1 e. Voici la proclamalioii qui fût publiée par 
ordre de S. M. l’etnperèur d’Autriche. 

U Sa Majesté impériale , qui , d’après la promesse 
qu’elle en avait faite aux respectables étals de Hon- 
grie , a daigné clore elle-mcme la diète, a été em- 
pêchée, par les circonstances intervenues depuis , de 
retourner à Vienne avant d’aller à Brünn , où elle 
•s’élait antérieurement déterminée de se rendre. Mais 
en attendant , il serait possible que les troupes im- 
périales françaises entrassent dans Vienne. L’expé- 
rience a prouvé qu’elles observent une discipline sé- 
vère , et qu’elles allégeront les horreurs de la guerre 
le plus qu’il sera possible : par contre , on exige que 
le peuple se tienne en repos , qu’il se maintienne 
dans l’ordre et se conduise décemment. Je le recom- 
mande à un chacun ; et bien loin que Sa Majesté , 
notre souverain , trouvât agréable un zèle déplace' qui 
pourrait compromettre la vie et les propriétés des 
citoyens , elle punirait sévèrement le moindre dés- 
ordre , vu qu’elle n’a renoncé à la défense de sa rési- 
dence que par une sollicitude gracieuse pour les ha- 
bitans. 

» Vienne , le 1 1 novembre 1 8 o 5 . » 

Le 22 bruhoaire, le corps d'armée , sOus les ordres 
de Murat , fit son entrée dans Vienne. 

Le même jour, les troupes commandées par le 
maréchal Soult traversèrent celte capitale à neuf 
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heures du matin ; le maréchal Lasnes et la réserve de 
cavalerie y firent également leur entrée le même 
jour-, le corps du maréchal Davoust arriva le lende- 
main : mais toutes ces troupes ne firent que passer , 
et se dirigèrent sur dififérens points pour se mettre à 
la poursuite de l’armce russe. 

On trouva dans Vienne plus de deux mille pièces 
de canon , un arsenal garni de cent mille fusils , des 
munitions de toute espèce , enfin de quoi former 
l’équipage de campagne de trois ou quatre armées. 

L’armée française fut très bien accueillie par le 
peuple de Vienne ; l’ordre le plus parfait , la disci- 
pline la plus sévère , furent maintenus , et aucun 
désordre ne souilla le triomphe de cette mémorable 

journée. 

Pendant que l’on prenait possession de la capitale 
de l’Autriche , le maréchal Mortier , à la tête de six 
bataillons, s’était porté sur Stein. Ce général croyait 
trouver sur ce point l’arrière - garde de l’armée en- 
nemie -, mais toutes les troupes russes y étaient encore 
réunies. Alors s’engagea un combat qui sera à jamais 
mémorable dans les annales militaires ; il est peu de 
faits d’armes qui puissent être comparés à l’affaire qui 
eut lieu à Diernstein. Là on vit ce que peuvent l’au- 
dace , la bravoure et l’intrépidité d une poignée 
d’hommes luttant contre un corps considérable de 
troupes. Depuis six heures du matin jusqu à quatre 
heures de l’après - midi , quatre mille Français firent 
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tête à l’armée russe , forte d’environ trente mille 
hommes. Ces braves se maintinrent constamment 
dans leur position , et tuèrent à l’ennemi trois ou 
quatre mille hommes , lui enlevèrent plusieurs dra- 
peaux , et parvinrent en outre à lui faire treize cents 
prisonniers. 

Cette journée fut une journée de massacre j des- 
monceaux de cadavres couvrirent le champ de bataille,. 
Par leurs attaques impétueuses, les Français par- 
vinrent d’abord à se rendre maîtres du village de 
Loiben : dès • lors ils durent croire la journée finie ; 
mais l’ennemi , furieux de se voir déposté, honteux 
surtout d’avoir perdu six pièces de canon , neuf cents 
hommes faits prisonniers, et deux mille hommes tués 
par une colonne si faible , dont le nombre semblait 
devoir lui interdire jusqu’à la pensée de combattre , 
revinrent à la charge, espérant réparer l’ignominie 
de leur défaite ; ils dirigèrent donc deux corps de 
troupes à travers des gorges très difficiles , afin de 
tourner les Français. 

Aussitôt que le maréchal Mortier s’aperçut de cette 
manoeuvre , il marcha précipitamment droit aux 
troupes qui cherchaient à le tourner, et se fit jour au 
travers de leurs lignes, en culbutant et massacrant 
tout ce qui s’opposait à sa marche. Au même instant, 
pour déconcerter complètement l’opération projetée, 
le ge régiment d’infanterie légère et la 3ae de ligne 
marchaient sur un autre corps russe ; à peine l’eu*- 
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rcnt-ils allcint, qu’ils le chargèrent avec fureur, et 
le mirent dans la déroute la plus épouvantable, apres 
lui avoir pris quatre cents hommes et deux dra- 
peaux. 

11 parait que les Russes avaient l’intention de se 
maintenir sur le Danube, en se postant àKrems,où 
ils attendaient des renforts ; mais le combat de 
Diernstein dérangea entièrement leur projet. Ils 
quittèrent donc leur position pour se diriger , soit 
vers la Moravie, soit vers la basse Autriche. Le ma- 
réchal Mortier eut ordre de marcher à leur poursuite, 
pour les attaquer sur leurs derrières , pendant que 
d’autres corps d’armée étaient chargés de les déborder 
à la fois sur leur droite et sur leur gauche. 

Le maréchal Lnsnes, arrivé k Stokerau, le a3 bru- 
maire , trouva dans cette place un magasin immense 
d’habillement, huit mille paires de souliers et de 
bottines, et du drap en quantité suffisante pour faire 
des capotes à toute l’armée. 

Cependant les corps des maréchaux Lasnes et 
Murat, qui étaient à la poursuite de l'armée russe, la 
rencontrèrent à Hollabrunn , le 24 brumaire. La 
cavalerie française chargea aussitôt ; mais les Russes 
battirent en retraite, et abandonnèrent dans leur 
fuite cent voitures d’équipages attelées. Vivement 
poursuivi, l’ennemi fut bientôt joint, et on se dispo- 
sait à faire une attaque générale, lorsqu’un parle- 
mentaire autrichien sc présenta pour demander qu’il 
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fût permis aux troupes de l’empereur d’Allemagne 
de se séparer des Russes. Cette demande fut accordée. 

Peu de temp après, M. le baron de Wintzinge- 
rode, aide-de-camp“général de S. M. l’empereur de 
toutes les Russies, se présenta aux avant-postes fran- 
çais, demandant à capituler pour l’armée russe. Le 
maréchal Murat signa d’abord une convention , d’a- 
près laquelle celte armée devait quitter l’Allemagne 
pour se rendre sur ses frontières, et l’armée fran- 
çaise suspendre sa marche sur la Moravie , pour ne 
pas inquiéter les Russes dans leur retraite ; mais M. de 
Wintzingerode n’ayant pas justifié de ses pouvoirs 
pour la signature d’un paseil traité, cette stipulation 
n’eut aucune suite, et ne fut point ratifié. 

En conséquence, l’armée française se porta de 
nouveau en avant , et se dirigea sur Znaïm , où les 
Russes s’étaient retirés. Le maréchal Murat fit préve- 
nir l’ennemi que, la convention n’ayant pas été rati- 
fiée, il allait l’attaquer : en effet, les dispositions 
furent aussitôt prises pour marcher contre les Russes. 
Le combat eut lieu à Zuntersdorff , le a5 brumaire. 
L’armée russe n’osant accepter la bataille, son ar- 
rière-garde seule se trouva engagée ; elle éprouva 
une déroute complète , perdit douze pièces de canon, 
cent voitures de bagages, et quatre mille hommes, 
dont deux mille prisonniers, et deux mille restés sur 
le champ de bataille. 

Le lendemain, le quartier-general français fut 
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porté à Znaïm, où les Russes avaient abandonné des 
magasins considérables de £irine et d’avoine. 

Après ce combat, l’ennemi continua sa retraite 
avec la plus grande précipitation. Le général Sébas> 
tiani se mit à sa poursuite avec sa brigade de dragons. 

Les immenses plaines de la Moravie favorisaient 
merveilleusement cette opération : aussi ^ dans la 
journée du 27, à la hauteur de Porlitz, parvint-on à 
couper la retraite à plusieurs corps , et à forcer deux 
mille Russes à mettre bas les armes. 

De son côté , le maréchal Murat s’empara de 
firünn, capitale de la Moravie. L’ennemi, qui ne 
songeait qu’à précipiter sa retraite, évacua la ville et 
le citadelle , quoiqu’elle fut capable de soutenir un 
siège en règle. 

On trouva dans cette place soixante pièces de 
canon, trois cents milliers de poudre, une grande 
quantité de blé et de Êirine, des magasins considéra- 
bles d'habillement, et, en outre, plus de six mUle 
fusils. 

Des postes français s’avançaient du côté d’Olmutz ; 
dès le a8 brumaire ils n’étaient qu’à une marche de 
cette place, où s’était retiré l’empereur d’Allemagne. 

Arrivés à la jonction des routes de Rrünn et 
d’Olmutz, les Français y trouvèrent un corps de 
cavalerie russe d’environ six mille hommes, qui se 
disposaient à défendre cette position. Le général 
Walter les amusa toute la journée, et, par dilfé- 
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rentes charges , les obligea même à abandonner du 
terrain, en attendant qu’il pût être secondé par la 
division de cuirassiers du général d’Haupoult et par 
plusieurs escadrons de la garde, qui s’avançaient 
pour appuyer ses manoeuvres. Aussitôt que ces corps 
eurent opéré leur jonction, quoique fatigués par des 
marches forcées, ils chargèrent les Russes et les mi- 
rent en déroute. 

Tels furent les résultats des différens combats par- 
tiels qui précédèrent les grands événemens que nous 
allons déprire. 
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BATAILLE D’AUSTERLITZ, 

2 décembre I80S. 


Après les combats de Dicrnslein et de Hollabrunn^ 
l’armée russe battit en retraite en se dirigeant sur 
Brünn. Trop faible pour se mesurer avec un ennemi 
évidemment supérieur^ le général Koutousoff cliercha 
à éviter toute espèce d’engagement sérieux, et accé- 
léra sa marche rétrograde afin de pouvoir parvenir ii 
faire sa jonction avec les troupes qui , sous le com- 
mandement de M, de Buxhœvden, se portaient en 
avant pour venir le renforcer. D’après ce plan, il était 
essentiel d’arriver jusqu’au point de réunion sans 
compromettre son corps d’armée, afin de pouvoir 
combattre avec plus d’avantage lorsqu’il aurait reçu 
les renforts qu’il attendait. Celle opération difficile , 
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habilement dirigée par le prince Bagration , dura 
depuis le i4 octobre jusqu’au id novembre. 

Ce fut à Wischau que les deux armées russes firent 
leur jonction, le i8 novembre ^ et qu’elles furent 
réunies sous le commandement en chef du général 
KoutousofT. Dès-lors, l’armée alliée présenta des 
forces redoutables , de manière à pouvoir reprendre 
rbOensive, ayant pour elle l’avantage du nombre. 

L’armée austro-russe était forte de cent quatre 
bataillons, dont vingt autrichiens, et de cent cin- 
quante-neuf escadrons, dont cinquante-quatre au- 
trichiens et quarante de cosaques. Le corps autrichien 
était commandé par le prince Lichtenstein. L’archi- 
duc Ferdinand , avec les débris de l’armée d’Ulm , 
renforcée par quelques bataillons de nouvelles levées, 
était en Bohême, et couvrait par sa position la droite 
de l’armée combinée. Le général Merfeldt avait fait 
un mouvement sur la Styrie pour échapper aux 
poursuites du maréchal Davoust, et pour lier ses 
opérations avec la gauche de l’armée alliée. 

La grande’ armée française , depuis qu’elle avait 
passé lè Danube, manoeuvrait en Moravie avec les 
corps des maréchaux Murat , Soult , Lasnes et Berna- 
dolte. Ce dernier fut ensuite chargé d’avancer dans 
la Bohême , en se portant- sur Iglau , pour surveiller 
les monvemens de l’archiduc Ferdinand. Le maréchal 
DavQustj après avoir poursuivi et détruit en grande 
partie le corps de M. de Merfeldt , du côté de la 
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Styrie , s était porté de Vienne k Presbourg pour 
contenir et arrêter tous les mouvemens qui pouvaient 
s’opérer en Hongrie. D’un autre côté , le général 
Marmont avait marché sur la Carinthie ^ et ensuite 
sur la Styrie, afin de remplir le double but de lier 
les opérations de la grande armée avec celles d’Italie, 
et d’empêcher en même temps la réunion de l’archi- 
duc Charles avec l’armée alliée réunie en Moravie. 
Le maréchal Ney, chargé d’appuyer cette manœuvre 
importante , après avoir passé l’Inn , avait pris sa 
direction sur le Tyrol. 

Ainsi l’armée française, combinant ses opérations 
sur une ligne immense , se trouvait , par la disper- 
sion de ses forces , bien inférieure à l’armée austro- 
russe , au moment où elle s’était réunie à Wischau. 
Dans une circonstance semblable , les Français n’au- 
raient point commis la faute grave qui causa en 
grande partie le désastre des alliés : avec leur acti- 
vité ordinaire , ils auraient attaqué sans délai leurs 
ennemis , sans leur donner le temps de réunir les 
difierens corps qui se trouvaient ainsi disséminés. 

Cependant l’armée austro-russe partit de Wischau 
le ai novembre, et vint le surlendemain prendre 
position devant Olmulz , en arrière du village d’Os- 
chau : sa gauche était appuyée à la March, et sa droite 
s’étendait sur les hauteurs qui bordent toute la ligne 
qui se trouve en arrière de Tobolan; elle bivouaquait 
de la sorte, divisée en trois colonnes. Le corps autri- 
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chien sous les ordres du prince de Lichtenstein , for- 
mant la réserve de l’armée, s’était établi en arrière 
sur les hauteurs, et était principalement destiné à 
protéger, en cas de revers, le passage de la March. 
Le terrain que l’armée austro-russe occupait dans 
cette position présentait de grands avantages : élevé 
dans toute son étendue, et terminé par une pente 
douce et insensible, il offrait à la fois de grandes fa- 
cilités pour les moyens d’attaque, et la situation la 
plus avantageuse pour se replier momentanément au 
besoin : de plus, derrière ces hauteurs, de larges ra- 
vins, quoique peu profonds, paraissaient propres à 
dérober aux Français de fortes colonnes, qui pou- 
vaient les surprendre par des attaques subites et im- 
prévues : sur la crête, des points dominans, qui se 
flanquaient réciproquement, offraient la facilité d’é- 
tablir de nombreuses batteries , dont les manœuvres 
semblaient promettre les plus grands succès : un ma- 
rais couvrait la droite et une partie du centre; et la 
Iflata, qui coulait au bas de ces hauteurs, opposait 
de grands obstacles aux tentatives des Français, qui 
auraient été ainsi forcés de manœuvrer sous le feu de 
la mitraille, sans qu’ils pussent employer efficace- 
ment leur artillerie : enfin tout concourait dans 
cette position à rendre redoutable le déploiement des 
troupes alliées. 

Une circonstance vint encore augmenter la con- 
fiance des Austro-Russes. Le a5 novembre, le grand- 
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tluc Constanlin arriva à Otmuiz , à la tête du corps 
des gardes , fort de dix bataillons et de dix-hüit es-^ 
cadrons. Peu de jours après, on reçut un renfort de 
dix mille hommes, diriges par le général Essen. Tou* 
tes ces jonctions rendaient l’armée de KôUtOuSOff bien 
supérieure à celle des Français; ét, si lé général rüsse 
avait mis dans ses attaques la promptitude convena- 
ble, toutes les chances de succès étaient en sa Ëiveur. 

C’est sous de pareils auspices et sous Pinfluence de 
toutes ces circonstances que se prépara là fameuse 
bataille d'Austerlitz. 

Les Austro-Russes commencèrent leurs mouvemens 
le 37 novembre , marchant sur cinq colonnes , pour 
se rapprocher de l’avant-garde , et pour concentrer 
leurs forces sur les points qui leur paraîtraient les 
plus favorables; parvenus à Wischau,< les Austro- 
Russes y rencontrèrent l’avant-garde française, et fi- 
rent leurs dispositions pour l’attaqUer le lendemain , 
sans avoir pris connaissance de la situation de l’armée 
qui devait l’appuyer. 

Le a 8 novembre, à la pointe du joUr, le prince 
Bagration marcha avec ses troupes d’avant-gàrde sur 
trois colonnes pour exécuter cette opération. Les corps 
français qui occupaient cette position avaient ordre 
de résister faiblement et de se replier sur les autres 
postes : le but de cette manœuvre était de laisser avan- 
cer l’eUnemi, pOUr reconnaître par sort déploiement 
quels pouvaient être ses projets d’attaque. Wischau 
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fut en eflet évacué , et occupé immcdialcment par les 
Russes. Aussitôt une nuée de leur cavalerie dépassa 
Wischau, pour appuyer l’attaque de i’avant-garde ; 
on aperçut environ quarante escadrons qui manœu- 
vraient pour déborder tous les postes français qui te- 
naient cette ligne. D'un autre côté^ pour couvrir sa 
droite pendant cette opération, le général russe avait 
envoyé plusieurs régimens de cavalerie vers Habro- 
wan a&n de prendre position sur les hauteurs de 
Rausnitz. L’armée russe suivit en même temps sur 
cinq colonnes le mouvement de son avant-garde^ dès 
qu’elle se fut emparée des hauteurs et qu’elle eut placé 
scs avant-postes. 

Aussitôt que ce mouvement des alliés fut exécuté , 
l’armée française fit scs dispositions de bataille. Voici 
dans quel ordre elle s’établit. 

Le maréchal Davoust'-se dirigea vers le couvent de 
Reygern ; il devait, avec une de scs divisions et une 
division de dragons, contenir l’aile gauche de l'enne- 
mi , tandis que d’autres corps étaient chargés de se 
porter sur ses flancs et sur ses derrières , de manière 
à l’envelopper entièrement. 

Le commandement de la gauche de l’armée fot 
confié au 'maréchal Lasnes , la droite an marédtal 
Soult ; le centre obéissait au maréchal Bernadotte, et 
toute la cavalerie, réunie sur un seul point , avàit à 
sa tète le maréchal Murat. La gauche du maréchal 
Lasnes s’appuyait sur la formidable position de San- 
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ton, qui avait été fortifiée avec le plus grand soin, et 
où l’on avait établi une batterie de dix-huit pièces de 
canon. Ce poste avait été confié au 17‘r^iment d’in- 
fanterie légère, qui avait donné des preuves glorieuses 
de sa valeur et de son intrépidité. La division du gé- 
néral Suchet formait la gauche du maréchal Lasnes ; 
celle du général Cafiàrelli était placée à sa droite, qui 
s’appuyait sur la cavalerie aux ordres de Murat. On 
avait mis en réserve les divisions de cuirassiers des gé- 
néraux Nansouty et d’Hautpoult , avec vingt-quatre 
pièces d’artillerie légère. 

Le maréchal Pernadotte, qui dirigeait le centre de 
l’armée^ avait à sa gauche la division du général Ri- 
vaud, appuyée à la droite par Murat , et à sa droite 
était placée la division du général Drouet. 

Le maréchal Soult, qui commandait la droite de 
l'armée, avait à sa gauche la division du général 
Vandamme, au centre la division du général Saint- 
Hilaire, et à sa droite celle du général Legrand. 

Le maréchal Davoust était détaché sur la droite du 
général Legrand, qui gardait les débouchés des étangs 
et des villages deSokolnitzetde Gelnitz. Il avait avec 
lui la division Friant et les dragons qui formaient le 
corps commandé par le général Bourcier. La division 
du général Gudin devait partir deNicolsburg, pour 
contenir le corps ennemi, qui aurait pu chercher à 
déborder la droite. 

Napoléon, avec le maréchal Berthier, son premier 
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aide de-camp Junol et tout son état-major, se tenait 
à la réserve avec dix bataillons de la garde et dix au- 
tres bataillons de grenadiers du général Oudinot ^ 
commandés en partie par le général Duroc. 

Cette réserve , moins formidable par le nombre 
que par le choix des troupes , était rangée sur deux 
lignes, en colonnes par bataillon, à distance de dé- 
ploiement, ayant dans ses intervalles quarante pièces 
de canon servies par les canonniers de la garde j elle 
était destinée à se précipiter partout où l’armée pour- 
rait courir quelques dangers. 

Le lo frimaire ( i**" décembre), on aperçut des 
hauteurs l’année russe qui commençait-, à très peu 
de distance des avant-postes, un mouvement de flanc 
pour tourner la droite de l’armée française : les Aus- 
tro-Husses enorgueillis par les nombreux renforts 
qu’ils avaient reçus, et persuadés que leurs adversai- 
res ne se repliaient devant eux que par défaut de 
moyens, croyaient déjà pouvoir les écraser par l’im- 
mense supériorité de leurs forces. On voulut prolon- 
ger le plus possible cette illusion et cette sécurité : un 
petit corps de cavalerie eut ordre à cet effet de s’avan- 
cer dans la plaine; à peine a-t-il paru , que plusieurs 
corps ennemis accourent pour le charger; le corps 
français paraît effrayé des forces de l’ennemi , et se 
retire précipitamment. 

Plusieurs mouvemens de ce genre eurent lieu sur 
toute la ligne, la veille de la bataille. Fiers de tant 
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d'avantages, dont ils neconnaissaient point les mot: fs, 
les Russes passèrent la nuit en se réjouissant d’avance 
du triomphe facile qu’ils se flattaient déjà d’ob- 
tenir. 

Le lendemain matin , l’armée russe eut ordre de 
se préparer à l’attaque sur tous les points. Quelques 
mouvemens qu’on avait remarqués la veille sur leur 
gauche firent croire que les Français avaient affaibli 
leur centre pour renforcer la gauche, qui paraissait 
plus fortement menacée : on était loin de penser qu’ils 
étaient occasionnés par l’arrivée du corps du maréchal 
Rernadotte, qui, par des marches forcées, était accouru 
pour se mettre en ligne la veille de la bataille. La 
gauche de l’armée alliée avait manœuvré pour débor - 
der la droite de l’armée française, présumant qu’on 
pourrait la tourner, en passant les défilés de Sokol- 
nitz etdeKobelnitz, et qu’on l’attaquerait ensuite avec 
avantage dans la plaine. Cette attaque devait donc 
être dirigée vers son flanc droit , sur lequel on avait 
dessein de porter de grandes masses, en opérant avec 
vigueur et rapidité. 

Ainsi les Austro-Russes croyaient que le sort de 
cette journée dépendait de la rapidité de l’attaque 
qu’opérerait leur colonne de gauche, et de la néces- 
sité où se trouveraient les Français de replier leur 
droite sur leur gauche. On regardait comme très im- 
portant que le général Bagration ne pût être entamé 
parles diverses attaques que les Français pourraient 
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diriger contre lui : en conséquence , la cavalerie du 
prince Lichtenstein fut postée de manière à pouvoir 
se précipiter sur tous les corps qui seraient dans le 
cas d’inquiéter trop vivement ce général. 

La cavalerie sous les ordres du général Kienmayer 
était chargée de couvrir la gauche de cette colonne 
au-delà du défilé deTelnitz; en conséquence elle de- 
vait se diriger entre Taras et la Schwarsa , pour ob- 
server le point important du couvent de Reygern. 

Si cette attaque réussissait, et si l’on parvenaità faire 
replier la droite des Français , le général Bagration 
devait aussitôt diriger ses mouvemens contre leur 
gauche. Pour y parvenir avec plus de succès, -il avait 
ordre d’établir ses communications avec les quatre 
colonnes d’infanterie , pour réunir ensuite tous ses 
corps entre Lesch et Nennowitz : par cttte manœu- 
vre,les défilés deSchlapanitz, Bellawitzet Kritschen, 
se trouvant dépassés, la cavalerie du prince Lichtens- 
tein devait se porter sur ce point en toute hâte , afin 
de soutenir les attaques de l’infanterie , et de pour- 
suivre, en cas de réussite , les Français entre Brünn 
et Czernowilz. 

Tel était le plan d’attaque de l’armée alliée : clic 
quitta donc les hauteurs de Pratzen pour se diriger 
vers les points indiqués. La direction qu’elle prit dans 
sa marche mettait de grands intervalles entre ses di- 
verses colonnes, à mesure qu’elle s’approchait de la 
vallée de Telnitz, Sokolnitz et Kobelnitz. Cette faute 
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grave ne manqua pas d’être observée pr les Fran- 
çais, qui surent en tirer prti. Le combat fut d’abord 
engagé sur l’aile gauche des Austro-Russes : le corps 
du général Kienmayer , placé en avant d’Anjest, se 
trouvant le plus rapproché du champ de bataille , 
était destiné à forcer le défilé de Telnitz, afin d’éclai- 
rer et d’assurer la marche de la première colonne. 
On ne pouvait arriver au-delà de ce défilé , sans faire 
un grand détour, pour lier les mouvemens de cette 
colonne avec la seconde. Lorsqu on fut parvenu dans 
la plaine, quelques escadrons de hussards allèrent en 
avant pour reconnaître la position des Français , plu- 

sieurscompagniesde leur infanterie, postées sur une 

hauteur , défendaient l’approche du village de Tel- 
nitz -, ils étaient protégés par plusieurs détachemens 
de cavalerie qui appuyaient leur droite aux étangs de 
Ménitz. 

Un corps de cavalerie eut ordre d’attaquer cette 
droite , tandis qu’un bataillon d’infanterie devait 
chercher à s’emparer de la hauteur : aussitôt la fusil- 
lade la plus vive fut engagée sur ce point. 

Cependant l’infanterie se battait de part et d’autre 
avec beaucoup d’acharnement; le bataillon autri- 
chien , qui avait commencé l’attaque, fut criblé par 
les Français; renforcé par un second bataillon , il 
revint à la charge , et fut repoussé de nouveau ; enfin, 
ayant reçu quelques autres renforts, il parvint à 
s’établir , non sans peine , sur les hauteurs. Le poste 
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français se replia sur le village, pour se réunir au 
- troisième régiment de ligne. Ces troupes , attaquées 
par des forces supérieures, défendirent leur poste 
avec la plus grande valeur , et détruisirent la majeure 
partie des assaillans. Par une fusillade aussi vive que 
bien dirigée , les tirailleurs français mirent hors de 
combat plus des deux tiers d’un régiment autrichien. 
Après une heure de combat , une colonne russe 
ayant débouché par la route d’Anjest , envoya un 
bataillon de chasseurs autrichiens avec une brigade 
russe , pour appuyer celte attaque qui jusqu’ici avait 
été aussi infructueuse que funeste aux assaillans. A 
l’approche de forces aussi supérieures , les Français 
rétrogradèrent en. bon ordre, et furent se placer en 
bataille au-delà du défilé : soit que leur contenance 
en imposât aux Austro-Russes, soit qu’ils craignissent 
que d’autres troupes ennemies fussent embusquées 
au-delà de la plaine, malgré la supériorité de leur 
nombre , ils n’osèrent se porter en avant jusqu’au 
moment où ils aperçurent la tête de leur seconde co- 
lonne. Aussitôt qu’elle eut débouché , iis marchèrent 
avec rapidité pour attaquer de nouveau. 

Au bruit de la canonnade, le corps d’armée du 
maréchal Davoust était accouru du couvent de Rey- 
gern pour se porter au lieu de l’attaque. Déjà l’avant- 
garde austro-russe avait débordé l’extrême droite du 
corps français : arrivé sur le champ de bataille , le 
général français se précipite , à la tête de quatre 
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mille hommes, sur l’ennemi, le force à hall rc en 
relraite, le poursuit, l’épée dans les reins , jusqu’au- 
delà des hauteurs, et s’empare de nouveau du village. 
Dans leur marche rétrograde , les Auslro - Russes 
éprouvèrent une perte considérable par le désordre 
qui se mit dans leurs rangs. Un brouillard des plus 
épais avait favorisé l’audace des Français , et fait re- 
tirer devant eux des troupes bien supérieures en 
nombre. Le brouillard s’étant dissipé, les Austro- 
Russes , qui croyaient avoir affaire à un corps consi- 
dérable de troupes, s’apercevant de leur méprise, 
revinrent à la charge. La première colonne de l’ar- 
mée alliée étant parvenue à se déployer sur la hau- 
teur , les Français abandonnèrent Telnitz , après 
avoir opposé une faible résistance; ils traversèrent 
rapidement la plaine , paraissant craindre d’être 
poursuivis par un corps d’armée auquel ils étaient 
hors d’état de tenir tête : mais ce n’était là qu’une 
ruse de guerre pour attirer l’ennemi. La cavalerie 
autrichienne ne poursuivit cependant point les Fran- 
çais , parce que sa communication avec la deuxième 
colonne n’était pas encore établie : le hasard la sauva 
donc du piège qui lui était tendu. 

Pendant que ces événemens. se passaient du côté 
de Telnitz, les deuxième et troisième colonnes avaient 
•quitté les hauteurs de Pratzen pour se porter sur So- 
kolnilz , qui était occupé par deux bataillons de la 
division Legrand. Ces deux bataillons défendirent 
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leur position avec vigueur , et caiionncrcnt vivement 
la tête des deux colonnes ennemies. Malgré le feu le 
plus terrible et le plus meurtrier , les Austro-Russes 
avancèrent, sans s’inquiéter de ce qui se passait à la 
quatrième colonne , n’ayant aucune communication 
directe avec elle : ils bravèrent tous les mouvemens 
offensifs des Français, ne s’occupant uniquement que 
d’exécuter les dispositions qui leur avaient été pres- 
crites , sans s’arrêter au changement que des cir- 
constances imprévues pouvaient avoir établi. Après 
une longue et inutile canonnade, qui ne faisait aucun 
mal aux Français, ils pénétrèrent à Sokolnitz , qui 
leur fut abandonné. 

Cette manœuvre , qui n’avait pas échappé aux 
regards attentifs de Napoléon , lui prouva que les 
mouvemens de l’armée austro-russe n’avaient ni en- 
semble ni consistance. Il s’aperçut facilement que la 
gauche de son ennemi se plaçait à une distance trop 
éloignée du centre par le grand détour qu’elle pre- 
nait : aussitôt il fait marcher contre ce centre ainsi 
affaibli Les masses qu’il tenait en réserve, afin de 
couper entièrement l’aile gauche qui s’avançait avec 
tant d’imprudence , csjiérant tourner l’armée fran- 
çaise dans une position où elle n’avait placé que des 
forces apparentes. 

La réserve des l'rançais , composée de vingt batail- 
lons , dont dix de la garde et dix des grenadiers du 
general Oudinot , était postée sur des hauteurs , près 
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Kcllermann. Ce prince se hâta de faire occuper le vil- 
lage de Blasowilh par un bataillon de chasseurs de la 
garde : au meme instant il fut renforce par le prince 
Lichtenstein , qui arriva avec sa cavalerie. Ce corps , 
qui avait été placé derrière la troisième colonne pour 
appuyer la gauche du prince bagration, en occupant 
la plaine de Schlapanitz , devait marcher sur le flanc 
droit pour parvenir à son point d’attaque; mais il 
avait été arrêté dans sa marche par des colonnes d’in- 
fànterie qui le croisèrent en se portant en avant. 
Pour obvier aux inconvéniens que présentait ce dé- 
faut d’ensemble , le général Lichtenstein avait fait 
placer sur la gauche du prince Cagration , pour, as- 
surer ses flancs, dix escadrons sous le commandement 
du lieutenant-général Uwarow. Après que ce général 
se fut formé en bataille , le régiment de hulans du 
prince Constantin se trouva à la tète de la colonne 
de cavalerie. Ces corps avaient devant eux la cava- 
lerie du général Kellermann , soutenue par l’infan- 
terie de la gauche du maréchal bernadotte , et de la 
droite du maréchal Lasnes. Aussitôt les régimens 
austro - russes se mirent en bataille et chargèi'ent les 
Français. Le régiment de hulans fut le premier qui 
déploya ; il chargea avec la plus grande impétuosité, 
et sans attendre que le reste de la ligne fût formé. 
Entraîné par U bouillante ardeur du général Essen , 
ce régiment fondit, témérairement et sans soutien , 
siu- la cavalerie légère des Français. Cette troupe , 
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bien plus habile dans ses manœuvres , et ayant à sa 
tête des chefs dont le coup-d’œil était exercé , se re- 
tira dans les intervalles de son infanterie^ ayant l’air 
de redouter un engagement. Le régiment russe , em- 
jiorté par son ardeur 'déréglée , poursuivit la cava- 
lerie fi'ançaise à travers même les bataillons d’infan- 
terie. Ne se doutant point du danger de sa position, 
il voulut charger lorsque les Français eurent fait 
halte pour se présenter de front à l’ennemi. La divi- 
sion CaOarelli formait une ligne sur la droite ; celle 
de Rivaud en formait une seconde sur la gauche : 
ainsi les hulans se trouvèrent à la fois pris entre deux 
feux , ayant en outre en tête les hussards français. 
Dans cette funeste position , ce régiment ne pouvait 
manquer d’être massacré : aussi perdit-il près de cinq 
cents hommes ; et , dans celte charge , aussi impru- 
dente que téméraire, le lieutenant- général Essen fut 
blessé à mort. 

Sur ces entrefaites , le prince Bagration se porta 
en avant de Posorsitz, pour s’opposer aux progrès 
ijue le maréchal Lasncs faisait sur sa gauche, qui déjà 
s’appuyait à Kovalowilz; il lit à cet effet occuper par 
trois bataillons de chasseurs les villages de Krug et 
de Holubitz. 

Cependant toute la gauche de l’armée alliée était 
entièrement coupée; sa droite se trouvant en meme 
temps trop faible pour opérer une diversion néces- 
saire , le centre sc voyait tout-k-coup attaqué ou me- 
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nacé par quatre fortes divisions , auxquelles il ne 
pouvait opposer qu’enviion vingt-cinq bataillons, 
formant à peine dix à douze mille hommes, par suite 
des pertes qu’ils avaient éprouvées. Dans la position 
oïl était réduite l’armée alliée , ce point important de 
ses opérations ne jwuvait guère espérer delrc ren- 
forcé : ainsi , par les combinaisons les plus fausses 
d’un côté, et les plus savantes de l’autre, la force des 
Français, plus concentrée et mieux dirigée , se trou- 
vait être au moins double sur le point le plus impor- 
tant , quoique leur armée fût moins nombreuse en 
totalité que celle des alliés. De plus, par la direction 
que l’armée française avait prise , les troupes austro- 
russes se trouvaient entièrement isolées et sans aucun 
point de communication , soit au centre, soit à la 
droite, soit à la gauche. 

Au moment où la troisième colonne de l’armée 
alliée venait de quitter les hauteurs de Praizen pour 
marcher sur Sokolnitz , d’après le plan adopté; et 
que la quatrième était également parvenue à sa des- 
tination, pour appuyer ce mouvement, une grande 
masse d’infanterie française déboucha tout - à - coup 
dans un fond , en avant de Pratzen. Ces forces impo- 
santes prirent leur direction dans le moment même 
où l’avant-garde russe s’approchait du village ; elles 
formèrent leurs lignes épaisses et redoutables : les co- 
lonnes de droite étaient composées de la division 
Vandamme , et celles de gauche par la division Snint- 
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Hilairà. Ce fut dans ce terrible moment que l'avant- 
garde de la quatrième colonne austro-russe dut oc- 
cuper le village de Pratzen ; elle y parvint d’abord 
en passant, avant l’arrivée des tirailleurs français, 
le petit pont qui se trouve au-delà ; elle plaça aus- 
sitôt un de ses bataillons sur la hauteur qui est si- 
tuée à gauche en avant du village , et où se trouvait 
encore la troisième colonne, par le prolongement de 
sa ligne; le second bataillon de cette avani-garde fut 
chargé d’occuper le village. 

Ce mouvement inattendu des Français dut forte- 
ment étonneri le général Koutousoff , qui se voyait 
attaqué au centre des mouvemens qu’il faisait pour 
attaquer lui-même. Il était de la plus haute impor- 
tance de conserver les hauteurs de Pratzen, vers les- 
quelles les Français se dirigeaient; la possession de 
ce point pouvait seule assurer et garantir les der- 
rières de la troisième colonne austro-russe , qui , ne 
consultant que les dispositions qui avaient été faites 
dans le principe , s’était beaucoup trop avancée , et 
se trouvait exposée à être entièrement coupée, d’après 
les événemens survenus. Ainsi le plateau de Pratzen 
devait décider de la victoire ; il avait été le pivot de 
tous les mouvemens de Farmée alliée ; et, par une 
suite de la fausse direction qui avait été donnée aux 
différentes colonnes de celte armée , leur sort devait 
être entre les mains de celui qui serait le maître de 
cette importante position. 
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Il ne restait au général russe , d'apres la situation 
presque désespérée des alTaires , d’autre parti à 
prendre que celui de se maintenir à tout prix dans 
un poste d’où dépendait le sort de son armée. Ce fut 
en effet la détermination que prit le général Koutou- 
soff. Des qu’il fut instruit par son avant-garde de la 
marche inquiétante des Français, il ordonna aussitôt 
qu’on s’opposât à leur projet , pendant qu’on occu- 
perait les hauteurs ; il lit en même temps demander 
du renfort au prince Lichtenstein , qui lui envoya 
quatre régimens russes. ' 

Cependant les Français dirigent, avec autant de 
calm« que de sang-froid , leurs deux masses d’infan- 
terie , qui s’avancent à pas lents, présentant , sur des 
rangs serres , un front redoutable et menaçant, 
llientôt on voit paraître sur la droite de Pratzen une 
troisième colonne qui menace de passer entre l’inter- 
valle du quatrième corps des alliés et de la cavalerie 
du prince Lichtenstein. Cette colonne française, qui 
venait pour appuyer le mouvement dirigé sur Prat- 
zen , faisait partie du corps d’armée du maréchal 
Bernadotte. L’infanterie russe de la quatrième co- 
lonne se hâta aussitôt de marcher sur la droite de 
Pratzen , et d’envoyer du renfort aux bataillons de 
Favant-garde , qui se trouvaient déjà sur la hauteur 
(|u’il était si important de défendre ^ mais cette 
avant-garde fut bientôt attaquée par des forces su- 
périeures, et obligée de se retirer, après une très 
courte résistance. 
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Dans cc moment le combat s’engagea avec la plus 
grande vivacité : les colonnes russes ayant voulu re- 
prendre le terrain que leur avant-garde avait perdu, 
attaquèrent aussitôt les troupes françaises ; mais leurs 
coups mal diriges et tirés de trop loin ne produisirent 
aucun effet : leur feu ne ralentit pas d’un seul ins- 
tant la marche des Français, qui avancèrent toujours 
sans faire la moindre attention aux attaques des 
Russes. Étant arrivés à la distance d’environ cent pas, 
ils commencèrent a leur tour la fusillade , qui fut 
aussi vive que bien dirigée. Insensiblement ils déve- 
loppèrent leurs masses, se mirent en bataille sur 
plusieurs lignes , et marchèrent avec rapidité sur la 
hauteur, appuyant leur gauche à l’église du village, 
et leur droite sur le point le plus élevé de Pratzen. 
Parvenus sur les hauteurs, ils formèrent un angle, ' 
pour faire face à l’extrémité de la troisième colonne 
russe. 

Cette arrière-garde était composée de la bri- 
gade du général Kamensky , qui s’était séparée de 
cette colonne pour faire front sur la hauteur, mena- 
çant, par cette manoeuvre, la droite du maréchal 
Soult ; mais toutes ses tentatives étaient inutiles ; on 
ne pouvait espérer aucun succès contre des troupes 
qui joignaient la supériorité du nombre à la plus 
grande intrépidité. 

Malgré tous ces échecs, malgré tant de désavan- 
tages, l’armée austro- russe voulut encore tenter de 
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dclogcr les Français îles hauteurs dont ils s’étaient 
emparés, et les empêcher de s’y fixer. • 

Du haut de son bivouac, l’empereur de Russie fut 
témoin des désastres qu’éprouvait son armée, et des 
désastres plus grands encore dont elle était menacée. 
Pour remédier au désordre qui croissait sans cesse, et 
à la déroute qui paraissait imminente, il ordonna 
aux bataillons d’infanterie de la quatrième colonne 
qui se trouvaient près de lui, de se porter en avant, 
et de manoeuvrer pour tâcher de prendre les Fran- 
çais en flanc: en conséquence, deux brigades autri- 
chiennes se dirigèrent vers les hauteurs où les Français 
s’étaient établis, et où ils s’étendaient de plus en plus, 
gagnant du terrain à mesure qu’ils chassaient les 
corps russes de leurs positions. 

Les bataillons autrichiens attaquèrent d’abord avec 
courage et intrépidité, et ils furent reçus par les 
Français avec cette contenance et cette fermeté qui 
sont le présage presque assuré du succès : le combat 
se prolongea avec acharnement et opiniâtreté ; mais, 
malgré tous leurs efforts, cestroupesne purent jamais 
parvenir à déposter les Français. Ce fut en vain que 
deux régimens russes qui se trouvaient en réserve furent 
envoyés, soit pour appuyer cette attaque, soit pour 
soutenir la brigade du général Kamensky , qui , ainsi 
que nous l’avons dit, manœuvrait sur la droite du 
maréchal Soult; toutes ces forces ne purent rétablir 
la balance; le plateau fut inutilement attaqué à plu- 
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sieurs reprises; l'opiniâtrélé el le dévouement des 
troupes alliés échouèrent constamment contre l’in- 
domptable intrépidité et l’imperturbable sang-froid 
des Français. 

Les Austro-Russes avaient fait tout ce qui était en 
leur |)ouvoir pour reprendre les hauteurs , mais tous 
leurs efforts n’avaient pu produire d’autres résultats 
que la déroute et le découragement de leurs troupes. 
Une cruelle expérience venait de leur, apprendre 
qu’ils ne pouvaient espérer aucun avantage , soit par 
l’usage de leur artillerie, soit par celui delà fusillade: 
tout-à-coup les brigades autrichiennes, réunies à 
celle du général Kamenski , se précipitent sur les 
Français; les Russes font retentir les airs de leurs 
hurlemens affreux; et courent précipitamment sur 
les postes les plus avancés ; mais ils sont accueillis par 
la plus terrible fusillade; leur attaque est soutenue 
sur la droite par le général Miloradovich ; il avance 
de son côté, cherchant à faire diversion , afin de faci- 
liter les opérations de la gauche ; mais les Français 
sont partout, et partout la fusillade, l’artillerie, la 
baïonnette, sont pour eux autant de moyens de triom- 
phe ; ils culbutent, dispersent, massacrent les assail- 
lans sur tous les points; toutes les lignes d’attaque 
sont jonchées de morts et de blessés , et plusieurs gé- 
néraux russes, donnant l’exemple du courage et du 
dévouement , trouvent une mort glorieuse dans ces 
lieux où ils cherchaient la victoire. 
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L'ardeur desassaillans ne peut se soutenir au milieu 
du carnage et de cette boucherie effroyable dont iis 
sont les malheureuses victimes; l’espoir et le courage 
les abandonnent en même temps : cette course auda- 
eieusc et précipitée avec laquelle ils étaient accourus 
sur le champ de bataille n’est bientôt plus qu’une 
marche lente et incertaine ; déjà leurs bataillons hési- 
tent et reculent devant ce feu meurtrier qui les 
détruit et les épouvante. Un feu de mousqueterie, mal 
dirigé sur des adversaires qui ripostent avec autant 
de précision que d'habileté , ne saurait compenser le 
désavantage de la position où se trouvent les Austro- 
Russes. Cependant l’exemple de l’intrépidité, donne 
par quelques officiers, ranime de temps en temps une 
ardeur qui s’éteint; un instant la gauche avance de 
nouveau, elle attaque avec fureur l’aile droite des 
Français; elle parvient même à gagner du terrain. 

Dans cette lutte opiniâtre et dangereuse , la brigade 
Kamensky déploya le plus d’acharnement. Ses efforts, 
excités par l’un de ses généraux, semblaient se sou- 
tenir et promettre quelques succès; mais la vi\c 
impétuosité des Français eut bientôt fait cesser celte 
espèce d’incertitude : ils pénètrent dans les rangs des 
Austro-Russes; ils s’acharnent particulièrement con- 
tre les chefs qui montrent le plus d’audace et décou- 
ragé, afin d’ôter aux troupes ennemies cette dernière 
ressource. Le carnage et l’effroi pénètrent ensemble 
au milieu de ces corps désespérés; et les généraux 
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russes couches sur le cliamp de bataille à côté de leurs 
nombreux soldats attestent que les Français ont ob- 
tenu un triomphe complet. 

Dès ce moment , le sort de la bataille fut décidé : 
les Austro- Russes^ ayant perdu sans ressource toutes 
les hauteurs de Pralzen, battirent en retraite sur pres- 
que tous les points; la droite soutenait faiblement la 
canonnade. Bientôt, poursuivis et cernés dans leur 
retraite, le désordre se mit dans tous leurs rangs. Les 
Français ayant fait avancer leur artillerie, fou- 
droyèrent les alli&, dont la déroute devint horrible; 
poursuivis sans relâche et chassés de position en posi- 
tion , ils perdirent presque toute leur artillerie. Ce 
fut en vain que le prince Lichtenstein accourut avec 
sa cavalerie pour protéger celte retraite , il parvint 
diflicilement à rallier quelques bataillons qui fuyaient, 
épouvantés , dans le plus grand désordre. 

Pendant le 'combat de Pratzen, le grand-duc Cons- 
tan tin se trouvait engagé d’une manière non moins 
sérieuse sur un autre point. Posté au village de Bla- 
sowilz , il fut attaqué et chassé de sa position par le 
corps d’armée du maréchal Bernadette. Forcé d’aban- 
donner les hauteurs, il osa néanmoins tenter d’arrêter 
la marche des Français en avançant en ligne sur 
leurs masses. La fusillade s’engage et les tirailleurs 
français, chai'gés à la baïonnette par des forces impo- 
santes, sont contraints de se replier sur. leur corps 
d’armée. Fiers de ce succès, les Russes avancent, dans 
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Tin len lion d’attaquer les troupes françaises, mais, au 
moment où ils s’approchent de leurs lignes, l’artillerie 
française vomit la mort et l’épouvante au milieu d^une 
grêle de mitraille : déjà le désordre et l’effroi ont passé 
dans les rangs des Russes ; ils hésitent, ils chancellent 
dans leur marche , et l’ardeur qui les animait semble 

s’être ralentie; ils sont à demi vaincus Tout- 

à-coup la cavalerie de la garde, commandée par le 
maréchal Bessières, sort des intervalles de l’infan- 
terie, où elle était placée, et se précipite sur la co- 
lonne russe , qui , ne pouvant résister à ce choc vi- 
goureux , et n’étant soutenue par aucun corps , fut 
forcée de plier sur tous les points, après avoir &it de 
vains efforts pour se défendre. 

La retraite fut aussitôt ordonnée ; et le grand-duc, 
après avoir éprouvé une perte considérable , chercha 
à rallier et former ses bataillons des gardes sur la hau- 
teur qu’il avait précédemment abandonnée : de là , 
il continua son mouvement rétrogade sur Austerlitz. 

Cependant le prince Bagration , posté près de Ho- 
lubitz et de Krug , était aux prises avec le maréchal 
Lasnes. Une canonnade s’étant établie à la gauche 
de la chaussée de Brünn , plus de trente escadrons 
de cavalerie russe furent dirigés sur ce point; mais 
tous leurs efforts ne purent arrêter la rapidité de 
la marche des Français, ils furent repoussés de toutes 
leurs positions, et forcés d’abandonner Krug et Ho- 
lubitz. Après d’inutiles efforts, le prince Bagration 
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précipita sa retraite pour se retirer sur les hauteurs 
de Rausnitz , dans le même temps où les gardes rus- 
ses avaient été forcées d’abandonner également leur 
position. Pour concentrer sur un seul point les dé- 
bris de l’armée austro-russe, le prince Bagration eut 
ordre de se diriger vers Austerlitz , où se trouvaient 
déjà plusieurs autres corps : la cavalerie autrichienne 
du prince Lichtenstein occupait les hauteurs de cette 
position, pour protéger le ralliement et la concentra- 
tion de l’armée alliée. 

Par ce mouvement de concentration , les Austro- 
Russes laissèrent entièrement à découvert la route de 
Vischau, où se trouvaient tous leurs équipages qui 
tombèrent ainsi au pouvoir des Français. 

Les autres colonnes russes, poursuivies sur tous les 
points où elles se trouvaient, dirigèrent également 
leur mouvement rétrograde vers Austerlitz , devenu 
le rendez-vous général de l’année alliée. Dans cette 
terrible déroute la droite de cette armée éprouva les 
plus cruels désastres; poursuivie sans relâche par une 
armée victorieuse, foudroyée par la terrible artillerie 
de la garde, enveloppée de tous côtés par les troupes 
du centre, qui descendaient des hauteurs dont elles 
s’étaient emparées , elle sc défendit d’abord avec le 
courage du désespoir ; mais, pressée de plus en plus, 
criblée à chaque instant , elle fut chassée de position 
en position, et précipitée en6n vers un lac , dont les 
eauxgiacées dérobaient à ses regards le péril imminent 
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d'une pareille direclion. On vit alors le spectacle le 
plus adreux ; l’arlillerie française , manœuvrant sur 
celte colonne pour en achever la déroute , eut bientôt 
rompu la glace fragile sur laquelle s’avançaient im- 
prudemment les bataillons russes; à ce moment, sous 
le feu de la mitraille, vingt mille hommes s’englouti- 
rent à la fois dans l'abime entr 'ouvert sous leurs 
pieds. 

Celle bataille fut aussi sanglante que meulricre^ 
pour les Auslro-llusscs , dont les perles furent im- 
menses. Leur armée, qui s'élevait à plus de cent mille 
hommes, se trouva réduite au-dessous de cinquante 
mille; tout le reste fut pris ou détruit. 

> Quarante drapeaux , outre les étendards de la> 
garde impériale russe, cent cinquante pièces de canon,^ 
vingt généraux et plus de trente mille hommes faits 
p«iaonniers, tels furent les trophées de cette journée 
célèbre, si glorieuse pour les Français. Pendant (a 
retraite, les Russes perdirent en outre un parc d'ar- 
tillerie de cent pièces, avec tous leurs caissons. On 
compta dix-huit k vingt mille Russes ou Autrichiens 
restés sur le champ de bataille. 

' La monarchie autrichienne avait éprouvé dans 
celle campagne mémorable des désastres presque ir- 
réparables ; son armée d'Allemagne se trouvait 
anéantie; de cent rhille hommes qu'elle comptait au 
commencement de celte guerre, il en restait à jieinc 
quelquc^dcbris , qui s'élevaient tout au plus à vingt 
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mille lM)mmes. Réduite aux plus dures extrémités , il 
ne resUiit à la maison d’Autriche d'autre parti à pren- 
dre que de négocier la paix. S. M. l’empereur d’Au- 
triche, pénétrée vivement de cette situation, se hâta 
de conclure un armistice , en attendant qu’on pût 
s’accorder sur les conditions définitives de la paix. 
Cette suspension d’armes fut arrêtée ainsi qu’il suit : 

» S. M. l’empereur des Français et S. M. l’empereur 
^d’Allemagne , voulant arriver à des négociations dé- 
finitives, pour mettre fin à la guerre qui désole les 
deiix états, sont convenus au préalable de commencer 
par un armistice, lequel aura lieu jusqu’à la conclu- 
sion de la paix définitive, ou jusqu’à la rupture des 
négociations; et, dans ce cas, l’armistice ne devra 
cesser que quinze jours après cette rupture, et la ces- 
sation de l’armistice sera notifiée aux plénipotentiaires 
des deux puissances , et au quartier-général des deux 
armées. 

s Les conditions de l’armistice sont: 

s ÀHT. Rr. La ligne des deux armées sera , en Mo- 
ravie , le cercle d’Ighau , le cercle de Snaïm , le cer- 
cle de Brünn, la partie du cercle d’Olmutz sur la rive 
droite de la petite rivière de Trezeboseka , en avant de 
Porosnitz , jusqu’à l’endroit où elle se jette dans la 
Marck, et la rive droite de la Marck jusqu’à l’embou- 
chure de cette rivière dans le Danube, y compris 
cependant Presbourg. 
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» li ne sera mis néanmoins aucune Iroupe française 
ni autrichienne dans un rayon de cinq à six lieues 
autour de llolitch^ à la rive droite de la Marck. 

» La ligne des deux armées comprendra en outre > 
dans le territoire à occuper par l’armée française, 
toute la Basse et Haute- Au triche, le Tyrol, l’état de 
Venise, la Carinthie, la Styrie, la Camiole , le comté 
de Goritz et d’istrie ; enfin , dans la Bohême , le cercle 
de Monthabor , et tout ce qui est à l’est de la route de 
Thabor à Lintz. 

). II. L ’armée russe évacuera les états d’Autriche, 
ainsi que la Pologne autrichienne , savoir ; la Mora- 
vie et la Hongrie, dans l’espace de quinze jours , et 
la Gallicie dans l’espace d’un mois. L’ordre de route 
de l’armée russe sera tracé , afin qu’on sache toujours 
où elle se trouve, ainsi que pour éviter tout malen- 
tendu. 

» 111. Il ne sera fait en Hongrie aucune espece de 
levée en masse ni d’insurrection; et en Bohême au- 
cune espece de levée extraordinaire : aucune armée 
étrangère ne pourra entrer sur le territoire de la 
maison d’Autriche. 

» Des négociateurs se réuniront à Nicolsburg, pour 
procéder directement à l’ouverture des négociations, 
afin de parvenir à rétablir promptement la paix et la 
bonne harmonie entre les deux empereurs. 

» Fait double entre nous soussigné, le maréchal 
Bcrlhicr, ministre de la guerre, major-gcncral de la 
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grande armée , charge des pleins pouvoirs de , de. ÿ 
et le prince Jean de Lichtenstein , liculenant-généraf 
chargé de pleins pouvoirs de S. M. l’empereur d’Au- 
triche, roi de, elc. 

» Austerlitz, le i5 frimaire an XIV (6 décem- 
bre i8o5. ) 

Aussitôt après la conclusion de cet armistice , 
l’empereur d’Allemagne fit connaître à l’empereur 
de Russie qu’il venait de poser les bases de la paix 
avec Napoléon, et qu’il était entièrement déterminé à 
ne plus continuer la guerre. De son côte , Napoléon 
envoya le général Savary auprès de l’empereur Alexan- 
dre, pour savoir si S. M. adhérait à la capitulation 
pour ce qui concernait ses troupes. 

Le général Savary fut introduit auprès de l’empe- 
reur de Russie par le prince Czartorinski. « Assurez 
à votre maître, dit ce souverain au général français, 
que je m’en vais ; qu’il a fait hier des miracles ; que 
cette journée a accru mon admiration pour lui ] que 
c’est un prédestiné du ciel : qu’il faut à mon armée 
cent ans pour égaler la sienne. Mais puis-je me reti- 
rer avec sûreté? — Oui, Sire, lui dit le général Sa- 
vary , si V. M. ratifie ce que les deux empereurs de 
France et d’Allemagne ont arrêté dans leur entre- 
vue. — Eh 1 qu’est-ce ? — Que l’armée de V. M. se re- 
tirera dans ses étals par les journées d’étape qui seront 
réglées par l’empereur, et qu’elle évacuera l’Allema- 
gne et la Pologne autrichienne. — Quelle garantie 
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faut-il pour cela? — Sire, votre parole. — Je vous la 
donne. » 

' L’aide-de-camp Savary partit de suite au grand 
galop pour se rendre auprès du maréchal Davoust , 
auquel il donna l’ordre de cesser tout mouvement 
hostile, et de ne point s’opposer à la retraite des Russes. 

‘ Les négociations, entamées d’ahord à Nicolshurg , 
se terminèrent à Presbourg , où la paix fut signée 
entre les plénipotentiaires de France et d’Autriche, 
conformément aux stipulations suivantes : 

« Art. 1". 11 y aura, à compter de ce jour, paix et 
amitié entre S. M. l’empereur d’Allemagne et d’Au- 
triche, et S. M. l’empereur des Français, roi d’Italie, 
leurs héritiers et successeurs , leurs états et sujets res- 
pectifs, à perpétuité. 

)) II. La France continuera de posséder, en toute 
propriété et souveraineté, les duchés , principautés ,< 
seigneuries et territoires au-delà des Alpes, qui étaient, 
antérieurement au présent traité, réunis et incorpo- 
rés à l’empire français, ou régis par les lois et les 
administrations françaises. 

B III. S. M. l’empereur d’Allemagne et d’Autri- 
che , pour lui , ses héritiers et ses suceesseurs , recon- 
naît les dispositions faites par S. M. l'empereur des 
Français, roi d’Italie, relativement aux principautés 
de Lucques et de Piombino. 

» IV. S. M. l’empereur d’Allemagne et d’Autriche 
renonce, tant pour lui que pour ses héritiers et suc- 
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ccsseurs, à la partie des états de la république de Ve- 
nise à lui cédée par les traités de Carhpo-Formio et 
de Lunéville, laquelle sera réunie à perpétuité au 
royaume d’Italie. 

» V. S. M. l’empereur d’Allemagne et d’Autriche 
reconnaît S. M. l’empereur des Français comme roi 
d’Italie ; mais il est convenu que, conformément à la 
déclaration faite par S. M. l’empereur des Français, 
au moment où il a pris la couronne d’Italie , aussitôt 
que les puissances nommées dans celte déclaration 

auront rempli les conditions qui s’y trouvent ezpri- 

» 

mées, les couronnes de France et d’Italie seront sépa- 
rées à perpétuité, et ne pourront plus, dans un aucun 
cas, être réunies sur la même tête. S. M. l’empereur 
d’Allemagne et d’Autriche s’engage à reconnaître , 
lors de la séparation, le successeur que S. M. l’empe- 
reur des Français se sera donné comme roi d’Italie. 

« VI. Le présent traité de paix est déclaré com- 
mun à LL. AA. SS. les électeurs de Bavière, de Wür- 
temberg et de Bade, et à la république batave, alliés 
de S. M l’empereur des Français, roi d’Italie, dans la 
présente guerre. 

» VU. Les électeurs de Bavière et de Vürtemberg 
ayant pris le titre de roi, sans néanmoins cesser d’ap- 
{xirtenir à la confédération germanique, S. M. l’cm- 
j>ereur d’Allemagne et d'Autriche les reconnaît en 
cette qualité. 

» Vlll. S. M. l’empereur d’Allemagne cl d’Autri- 
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che , tant pour lui^ ses héritiers et successeurs , que 
pour les princes de sa maison, leurs héritiers et suc- 
cesseurs respectif, renonce aux principautés, seigneu- 
ries, domaines et territoires ci-apres désignés. 

» Cède et abandonne à S. M. le roi de Bavière, le 
margraviat de Burgaw et ses dépendances , la prin- 
cipauté d’Ëichstadt, la partie du territoire de Passaw 
appartenant à S. Â. R. l’électeur de Salzbourg , et 
située entre la Bohême , l’Autriche, le Danube et 
rinn ; le comté du Tyrol , y compris les principau- 
tés de Brixen et de Trente -, les sept seigneuries de 
Voralberg , avec leurs enclaves ; le comté de Hohe- 
nems, le comté de Konigsegg-Rothenfels , les seigneu- 
ries de Tetnaug et Argen, et la ville et territoire de 
Lindau. 

» A S. M. le roi de VVürtemberg , les cinq villes 
dites du Danube, savoir : Ehingen, Munderkungen, 
Reidlingen, Meugenet Sulgaw, avec leurs dépendan- 
ces ; le haut et bas côté de Hohenberg, le landgraviat 
de Nellenbourg, et la préfecture d’Altorff, avec leurs 
dépendances ( la ville de Constance exceptée); la 
partie du Brisgaw faisant enclave dans les possessions 
vürtembergeoises, et situées à l’est d’une ligne tirée 
du Schlegelberg jusqu’à la Molbach, et les villes et 
territoires de Willengenet Brintengen. 

» A S. A. S. l’électeur de Bade, le Brisgaw (à 
l’exception de l’enclave et des portions séparées ci- 
dessus désignées ), l’Ortenaw et leurs dépendances , 
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la ville de Constance et la cominanderie de Mainau. 

» Les principautés, seigneuries , domaines et ter- 
ritoires susdits seront possédés respectivement par 
LL. MM. les rois de Bavière et de Wurtemberg, et 
par S. A. S. l’électeur de Bade , soit en suzeraineté, 
soit en toute propriété et souveraineté , de la même 
manière , aux mêmes titres, droits et prérogatives 
que les possédaient S. M. l’empereur d’A llemagne et 
d’Autriche , ou les princes de sa maison , et non au- 
trement. 

» IX. S. M. l’empereur d’Allemagne et d’Autri- 
che reconnaît les dettes contractées par la maison 
d’Autriche au profit des particuliers et des établisse- 
mens publics du pays faisant actuellement partie in- 
tégrante de l’empire français ; et il est convenu que 
Sadite Majesté restera libre de toute obligation par 
rapiM)rt à toutes dettes quelconques que la maison 
d’Autriche aurait contractées à raison de la posses- 
sion, et hypothéquées sur le sol des pays auxquels 
elle renonce par le présent traité. 

)) X. Les paysde Salzbourg et de Bcrchtolsgaden, 
upfxu’tenant à S. A. R. et E. l’archiduc Ferdinand , 
seront incorporés à l’empire d’Autriche, et S. M. 
l’empereur d’Allemagne et d'Autriche les possédera 
en toute propriété et souveraineté , mais à titre de 
duché seulement. . . 

)) XI. S. M. l’empereur des Français, roi d’Italie, 
s’engage ü obtenir, en faveur de S. A. R. l’archiduc 
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Ferdinand , élccleur de Salzbourg , la cession , par 
S. M. le roi de Bavière, de la principauté de Wurlz- 
bourg, telle qu’elle a été donnée à Sadite Majesté par 
le récès de la députation de l’empire germanique du 
25 février ( 6 ventôse an XI ). 

» Le titre électoral de S. A. R. sera transféré sur 
cette principauté , que S. A. R. possédera en toute 
propriété et souveraineté, de la même manière et aux 
mêmes conditions qu’elle possédait l’électorat de Salz- 
bourg. 

» Et quant aux dettes, il est convenu que le nou- 
veau possesseur n’aura à sa charge que les dettes 
résultantes d’emprunts formellement consentis par 
les lois du pays, ou des dépenses faites pour l’admi- 
nistration effective dudit pays. 

J) Xll. La dignité de grand-maitre de l’ordre teu- 
tonique, les droits, domaines et revenus qui, anté- 
rieurement à la présente guerre , dépendaient de 
Mcrgentbeim, chef-lieu de l’ordre ; les autres droits, 
domaines et revenus qui se trouveront attachés à la 
grande-maîtrise à l’époque de l’échange des ratifica- 
tions du présent traité, ainsi que les domaines et re- 
venus dont, à celte même époque, ledit ordre sc 
trouvera en possession, deviendront héréditaires dans 
la personne et la descendance directe et masculine, par 
ordre de primogéniturc, de celui des princes de la 
maison impériale qui sera désigné par S. M. l’empe- 
reur d’Allemagne et d’Autriche. 
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» s. M. l’empereur Napoléon promet ses bons of- 
fices pour faire obtenir, le plus tôt possible, à S. A. R. 
l’archiduc Ferdinand une indemnité pleine etentière 
en Allemagne. 

» XIII. S.M. le roi de Bavière pourra occuper la ville 
d’Augsbourg et son territoire,les réunir à ses états, et 
les posséder en toute propriété et souveraineté. 

J) Pourra également, S. M. le roi de Würtemberg, 
occuper, réunir à ses états, et posséder en toute pro- 
priété et souveraineté, le comté de BoudorEF; et S. M. 
l’empereur d’Allemagne et d’Autriche s’engage à n’y 
mettre aucune opposition. 

» XIV. LL. MM. les rois de Bavière et de Wur- 
temberg et S. A. S. l’électeur de Bade jouiront, sur les 
territoires à eux cédés; comme aussi sur leurs anciens 
états, de la plénitude de la souveraineté et de tous 
les droits qui en dérivent, et qui leur ont été garan- 
tis par S. M. l’empereur des Français, roi d’Italie , 
ainsi et de la même manière qu’en jouissent S. M. 
l’em|)ereur d’Allemagne et d’Autriche , et S. M. le 
roi de Prusse, sur les états allemands, S. M. l’empe- 
reur d’Allemagne et d’Autriche, soit comme chef 
de l’empire , soit comme co - état, s’engage à ne 
mettre aucun obstacle à l’exécution des actes qu’ils 
auraient faits ou pu faire en conséquence. 

» XV. S. M. l’empereur d’Allemagne et d’Autri- 
che, tant pour lui , ses héritiers et successeurs , que 
pour les princes de sa maison , leurs héritiers et suc- 


( ^^6 ) 


cesseurs, renonce à tous droits , soit de souveraineté , 
soit de suzeraineté, à toutes prétentions quelconques, 
actuelles ou éventuelles, sur tous les états, sans excep- 
tion , de LL. MM. les rois de Bavière et de Wür- 
temberg,S. A. S. l’électeur de Bade , et généralement 
sur tous les états, domaines et territoires compris dans 
les cercles de Bavière, de Franconie et de Souabe , 
ainsi qu’à tout titre pris desdits domaines et territoi- 
res; et, réciproquement, toutes prétentions actuelles 
ou éventuelles desdits états , à la charge de la maison 
d’Autriche ou de ses princes, seront et demeureront 
éteintes à perpétuité. Néanmoins les renonciations 
ccHitenues au présent article ne concernent point les 
propriétés qui sont , par l’article XI , ou seront, en 
vertu de l’article XII ci-dessus, concédées à LL. AA. 
IIR. les aixldducs désignés dans lesdits articles. 

n XVI. Les titres dominauxet archives, les plans 
et cartes des différens pays, villes et forteresses, cédés 
par le présent traité, seront remis , dans l’espace de 
trois mois, à dater de l’échange des ratifications, aux 
puissances qui en auront acquis la propriété. 

» XVII. S. M. l’empereur Napoléon garantit l’in- 
tégrité de l’empire d’Autriche dans l’état où il sera 
en conséquence du présent traité de paix , de même 
que l’intégrité des possessions des princes de la mai- 
son d’Autriche désignés dans lesdits articles XI et XII. 

» XVlil. Les hautes parties contractantes recon- 
naissent l’indépendance de la répul>lique helvétique. 
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régie par l’acte de médiation , de meme que l’indé- 
pendance de la république batave. 

» XIX. Les prisonniers de guerre faits par la 
France et ses alliés sur l’Autriche , et par l’Autriche 
sur la France etsesalliés, et qui n’ont pas été restitués, 
le seront dans quarante jours, à dater de l’échange 
des ratifications du présent traité. 

*) XX. Toutes les communications et relations 
commerciales seront rétablies dans les deux pays 
comme elles étaient avant la guerre. 

» XXI. S. M. l’empereur d’Allemagne et d’Au- 
triche, et S. M. l’empereur des Français, roi d’Ita- 
lie, conserveront entre eux le même cérémonial, quant 
au rang et aux autres étiquettes, que celui qui a été 
observé avant la présente guerre. 

» XXII. Dans les cinq jours qui suivront l’é- 
change des ratifications du présent traité , la ville de 
Fresbourg et ses environs, à la distance de six lieues, 
seront évacués. 

» Dix joui’s après ledit échange , les troupes fran- 
çaises et alliées de la France auront évacué la Moravie, 
laBohcme, leVicrtel-Unter-Vienner-Wald, leVirtel- 
Unter-Manhartsderg, la Hongrie, et toute la Styrie. 

» Dans les dix jours suivans, elles évacueront le 
Virlel-Ober-Vicnncr-Wald et le Virtel-Ober-Man- 
hartsberg. 

» Enfin, dans le délai de deux mois, à compter de 
l’écliange des ratifications , les troupes françaises cl 
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alHccsde la France auront évacué la totalité des états 
héréditaires de S. M. l’empereur d’Allemagne et 
d’Autriche , à l’exception de la place de Braunau, la-, 
quelle restera, pendant un mois de plus, à la dispo- 
sition de S. M. l’empereur des Français, roi d’Italie , 
comme lieu de dépôt pour les malades et l’artillerie. 

» 11 ne sera, pendant ledit mois, fait aux habilans 
aucune réquisition, de quelque nature que ce soit. 

» Mais il est convenu que, jusqu’à l’expiration 
dudit mois, il ne pourra être stationné ni introduit 
aucun corps quelconque de troupes autrichiennes 
dans un arrondissement de six lieues autour de ladite 
place de Braunau. . 

» Il est pareillement convenu que chacun des lieux 
qui devront être évacués successivement par les trou- 
pes françaises , dans les délais sus -mention nés , ne 
pourra être occupé par les troupes autrichiennes 
que quarante-huit heures après l’évacuation. 

» 11 est aussi convenu que les magasins laissés |)ar 
l’armée française dans les lieux qu’elle devra succes- 
sivement évacuer resteront à sa disposition, et qu’il 
sera fait, par les hautes parties contractantes, un ar- 
rangement relatif à toutes les contribuûons quelcon- 
ques de guerre précédemment imposées sur les divers 
états héréditaires occupés par l’armée française; ar- 
rangement en conséquence duquel la levée desdites 
contributions cessera entièrement, à compter du jour 
de l’cchéancc dos ratifications. 

n. 27 
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» L’armëe française tirera son entretien et ses 
subsistances de scs propres magasins, établis sur les 
routes qu’elle doit suivre. 

n XXllI. Immédiatement après l’échange des ra- 
tibcations du présent traité, des commissaires seront 
nommés de part et d’autre pour remettre et recevoir, 
au nom des souverains respectifs , toutes les parties 
du territoire vénitien non occupées par les troupes 
de S. M. l’empereur des Français roi d’Italie. 

» La ville de Venise, les Lagunes et les possessions 
de Terre-Ferme seront remises dans le délai de quinze 
jours •, ristric et la Dalmalic vénitienne, les Bouches 
du Galtoro, les îles vénitiennes del’Adriatique, toutes 
les places et forts qu’elles renferment , dans le délai 
de six semaines, à compter de l’échange des rati- 
fications. 

» Les œminissaires respectifs veilleront à ce que 
la séparation de l’artillerie ayant appartenu à la ré- 
publique de Venise, et de l’artillerie autrichienne, 
soit exactement faite , la première devant rester en 
totalité au royaume d’Italie. Ils détermineront, d’un 
commun accord , l’espèce et la nature des objets qui, 
appartenant à S. M. l’empereur d’ÂIlemagneet d’Âu- 
triche, devront en conséquence rester à sa disposition. 
Ils conviendront, soit de la vente au royaume d’Italie 
de l’artillerie impériale et des objets sus-mentionnés, 
soit de leur échange contre une quantité équivalente 
d’artillerie ou d’objets de même ou d’autre nature, 
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qui seraient laisses par Tarmec française dans les 
états héréditaires. 

» 11 sera donné toute facilité et toute assistance 
aux troupes autrichiennes et aux administrations ci- 
viles et militaires pour retourner dans les états d’Aii- 
' triche par les voies les plus convenables et les plus 
sûres , ainsi que pour le transport de l’artillerie im- 
périale, des magasins de terre et de mer , et autres 
objets qui n’auraient pas été compris dans les stipu- 
lations , soit de vente, soit d’échange, qui pourront 
cire faites. 

» XXIV. LesratiGcations du présent traité seront 
échangées dans l’espace de huit jours , ou plus tôt , 
si faire se peut. 

» Fait et signé à Presbourg, le a6 décembre 1 8o5, 
( 5 nivôse an XIV ). »* 

Après la conclusion et la ratification de la paix , 
Napoléon fit publier les deux proclamations suivan- 
tes, l’une adressœ à son armée , et l’autre aux habi- 
tans de la ville de Vienne. 

Proclamalion à l’armée. 

« Soldats, 

» Le paix entre moi et l’empereur d’Autriche est 
signée. Vous avez , dans cette arrière-saison , fait 
deux campagnes; vous avez rempli tout ce que j’at- 
tendais de vous. Je vais partir pour me rendre dans 
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ma capitale. J’ai accordé de l’avancement et des ré> 
compenses k ceux qui se sont les plus distingués : je 
vous tiendrai tout ce que je vous ai promis. Vous 
avez vu votre empereur partager avec vous vos périls 
ci vos fatigues; je veux aussi que vous veniez le voir 
entouré de la grandeur et de la splendeur qui appar- 
tiennent au souverain du premier peuple de l’uni- 
vers. Je donnerai une grande fete au premier jour 
de mai à Paris ; vous y serez tous , et après , nous 
irons oü nous appelleront le bonheur de notre patrie 
et les intérêts de notre gloire. 

» Soldats , pendant ces trois mois qui nous seront 
nécessaires pour retourner en France, soyez fe modèle 
de toutes les armées : ce ne sont plus des preuves de 
courage et d’intrépidité que vousétesappelésk donner, 
mais d’une sévère discipline. Que mes alliés n’aient 
pas à se plaindre de votre passage; et , en arrivant 
sur ce territoire sacré , comportez-vous comme des 
enfans au milieu de leur famille; mon peuple se com- 
portera envers vous comme il le doit envers ses héros 
et ses défenseurs. 

» Soldats , l’idée que je vous verrai tous avant six 
mois rangés autour de mon palais sourit à mon cœur, 
et j’éprouve d’avance les plus tendres émotions; nous 
célébrerons la mémoire de ceux qui , dans ces deux 
campagnes , sont morts au champ d’honneur ; et le 
monde nous verra tout prêts k imiter leur exemple, 
cl k faire encore plus que nous n’avons fait, s'il le faut. 
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contre ceux qui voudront attaquer notre lionncqr, ou 
qui se laisseraient séduire par l’or corrupteur des étcr> 
nels ennemis du continent. 

» Schœnbrünn , le 6 nivôse an XIV. » 

Proclamation aux habitons de Vienne. 

» HaCITANS de la VtLLE DE ViENNE, 

» J’ai signé la paix avec l’empereur d’Aulriche.Pi cs 
de partir pour ma capitale, je veux que vous sachiez 
l’estime que je vous porte, et ce contentement que j’ai 
de votre bonne conduite pendant le temps q.uc vous 
avez été sous ma loi. Je vous ai donné un exemple 
inouï jusqud présent dans l'histoire des nations : dix 
mille hommes de votre garde nationale sont restés ar- 
més , ont gardé vos postes ; votre arsenal tout entiet' 
est demeuré en votre pouvoir; et pendant ce temps-là 
je courais les cliances les plus hasardeuses de la guerre. 
Je me sub coiiBé en vos sentimens d’honneur, de 
bonne foi, de loyauté ; vous avez justifié ma confiance. 

» Habitans de Vienne, je sais que vous avez tous blâ- 
mé la guerre que des ministres vendus à l’Angleterre 
ont suscitée sur le continent. Votre souverain est 
éclairé sur les menées de ces ministres corrompus : il 
est livré tout entier aux grandes qualités qui le distin- 
guent ; et désormais j’es|ièrc |)our vous et pour le con- 
tinent des jours plus heureux. 

» Habitans de Vienne, je me suispeumontré parmi 
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TOUS , non par dédain ou par un vain orgueil -, mais 
je n’ai pas voulu distraire en vms des smtimens que 
vous deviez, au prince avec qui j’étais dans l'intention 
de faire une prompte paix. En vous quittant, recevez, 
comme un présent qui vous prouve mon estime, votre 
arsenal intact , que les lois de la guerre mit rendu ma 
propriété : servez-vous-en toujours pour le maintien 
de Tordre. Tous les maux que vous avez soufferts , 
attribuez-les aux malheurs inséparables de la guerre^ 
et tons les ménagemens que mon armée a apportés 
dans vos contrées, vous les devez à Testime que vous 
avez méritée. 

» Schœnbrûnn , le 6 nivôse an XIV. » 

Ainsi fut terminée cette brillante cam|iagnc, si 
glorieuse pour les troupes françaises, qui, en deux 
mois de temps, parvinrent à anéanUr toutes les forces 
autrichiennes , à détruire ou disperser deux armées 
russes accourues à leur secours , et à dicter , sur le 
champ de bataille, une paix digne de leurs éclatantes 
victoires. 
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d’Italie. Moreau commandant de l’armée française. — 

Passage aux environs de Bussingen. — Entrée des Français 
dans Sebaffouse. — Prise du fort de Hobentwiel. — Com- 
bat et délaite des Autrichiens qui sont rejetés dans Stockack. 

Prise de cette ville par les Français. — Nouveau combat. 

Prise de Moëskirck. — Combats divers. — Prise de 

Neubourg. — Mort de Latour-d’ Auvergne. — Convention 
signée à Munich , le 25 messidor. — Le gouvernement 
autrichien refuse de la ratifier. — Révolté d’Arezzo. — 
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Ruine de cette ville. — Suspension d’armes conclue à 
Trévisc , le 36 nivôse. 366 

Bataille de HoHEifLinDEir. — Reprise des hostilités. — 
ProclamadoD du géne'ral Moreau. — Bataille de Hohenlio- 
den. — De'route des Autrichiens. — Macdonald pdnëtre 
dans le Tjrol. — Marche de l’armée dans les neiges. — 
Arrivée à Campo-Dolcino. — Ckimbats divers. — Défaite 
des Autrichiens. — Traité de paix signé à Lunéville, le 
30 pluviôse an XI. 390 

Flottille de Boulogne. — L’Angleterre viole le traité de 
paix. Le gouvernement français s’empare de la principauté 
d’Hanovre. — Construction d’une flotte. — Préparatifs de 
guerre. 309 

Caupagne d’Allemagne. — Nouvelle coalition oontre la 
France. — L’Autriche arme en secret. — Napoléon lèveTe 
camp de Boulc^nc. — Discours de Napoléon au sénat. — 
Rapport de M. de Tallcyrand. — ■ L’armée française s’a- 
vance vers le Rhin. — Donawert , le pont de Lucli , Aus- 
bourg, Wertingen , Ncubourg et Aichstett tombent au pou- 
voir des Français. 517 

Capitulation d’Ulm. — Combats de Gunsbourg , d’Albeck 
et d’Ëlchingen. — Bernadette se porte sur Munich. — Le 
maréchal Soult force Memmingen à capituler. — Combat 
devant Ulm. — Investissement de cette ville, — Chpitula- 
lion. — Évacuation de la ville. — Autres capitulations. 345 

Entrée des Français dans Vienne. — Prise de Braunati. 

— Succès de l’armée française. — Combat de Marienzell. 

— Épouvante dans la ville de Vienne. — Évacuation de 
cette ville. — Entrée des Français. — Affaire de Dierns- 
icin. — Murat s’empare de Brünn, capitale de la Moravie. 

— Déroute des Russes. 564 
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d’ Austerlitz. — Jonction des deux armëcs russes 
à Wischau. — Arrivée du grand duc Constantin à Olmutz. 

— Bataille d’Âustcrlitz. — Armistice signe' à Austerlitz, 
le 6 décembre 1805. — Traité de paix signé à Presbourg. 

— Proclamations de Napoléon. — Fin de la campagne. 378 
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